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Lorsque  la  société  se  trouve  tunt-à-coup  bouleversée  par  un 
événement  toul-à-fait  imprévu  ;  lorsque  l'attention  nniverscHe 
est  encore  fixée  sur  un  drame  sanglant,  et  dont  le  dénouement 
est  encore  palpitant  d'émotion  et  d'intérêt,  de  suite  on  cherche 
à  découvrir  les  causes  et  l'origine  de  cr  lait  important  et  actuel. 
On  se  demande  quelle  est  cette  action,  quel  en  est  l'auteur, 
quelles  sont  Ie«  circonstances  qui  y  ont  contribué,  enfin,  en 
dernier  lie'i,  quel  en  a  été  le  dénouement  ! 

La  femm'î  Belisle  et  Jean-Baptiste  Desforgfcs,  voilà,  certes, 
deux  noms  qui  rappellent  à  l'esprit  des  souvenirs  affreux.  On 
le  sait,  jamais  procès,  jamais  cause  criminelle  n'a  excité,  dans 
le  public,  un  plus  vif  intérêt. 

L'atrocité  du  crime  terrible  dont  la  femme  Belisle  et  J.*B. 
Desforges  étaient  accusés  ;  la  mort  odieuse  qu'ils  ont  fait  subir 
à  leur  trist"!  et  misérable  victime,  les  circonstances  qui  avaient 
accompagné  le  forfait  et  qui  n'étaient  pas  entièrement  connues, 
mais  que  l'on  croyait  apercevoir  sous  des  couleurs  très  sombres. 
Tout  ce  tableau  si  noir,  était  bien  de  nature  à  fahe  naître  chez 
le  peuple  canadien  et  la  presse  surtout,  la  plus  vive  et  la  plus 
infatigable  curiosité.  La  sentence  tragique  qui  est  venu  clore 
la  fin  de  ce  procès  ;  une  condamnation  à  mort  qui  a  jeté  la 
stupéfaction  dans  tous  les  esprits,  n'ei^  a  pas  moins  doublé 
encore  l'intérêt  ;  et  dans  ce  moment  il  ne  reste  plus  qu'un  désir, 
c'est  de  savoir  si  le  verdict  de  culpabilité  rendu  contre  les  deux 
criminels  était  bien  fondé  et  bien  basé,  si  la  décision  du  jury 
a  été  impartiale. 

C'est  afin  d'atteindre  ce  but,  c'est  afin  d'obtenir  cette  satis- 
faction, que  l'on  s'est  décidé  de  publier  ce  pamphlet,  qui  con- 
tient, outre  lej  plus  minutieux  détails  du  procès,  la  sentence  de 
l'honorable  juge  Aylwin,  qui  condamne  à  mort  les  nommés 
Marie  Anne  Crispin  et  Jean-Baptiste  Desforges,  et  qui  par  là 
même  les  rayait  de  la  liste  civile  ;  enfin  un  rapport  complet  et 
un  récit  succinct  de  l'exécution  qui  a  en  lieu  le  25  juin  1858. 


j| 


ri 


—  4  — 


Le  meuTtT«  de  Catherine  Prévost  a  en  lieu  le  18  janvier  1858 
ADTè»  une  cnquéle  tenue  sur  le  corps  de  la  défunte,  la  reuve 
BéV«\e,  Antoine  et  J.  B.  Dosforges  ,  soupçonnés  d'être  les  au- 
teurs de  cctt'/aclion  criminelle,  furent  sans  plus  de  délai  saisis 
et  incarcérés  dans  la  prison  commune  de  Montréal. 

Leur  procès  a  commencé  le  16  avril  et  il  s'est  terminé  le  20, 
moment  solennel  ou  le  jury  au  milieu  d'une  nombreuse  assem- 
blée, à  prononcé  contre  la  veuve  Bélisle  et  J.  B.  Desforges,  un 
verdict  de  cuipabilité. 

Antoine  Desforges  fut  acquitté.  L'avocat  du  prévenu  demanda 
qu'il  iût  mis  en  liberté,  mais  le  procureur  de  la  reine  s'y  opposa, 
parce  qu'Antoine  Desforges  est  accusé  ûv  complicité  dans  le 
meurtre  supposé  de  Bélisle.  Il  sera  vraisemblablement  jugé 
aux  prochaines  assises. 

Le  lendemain,  son  honneur  le  Juge  Aylwin  a  prononcé  contre 
les  deux  prisonniers  la  sentence  de  mort. 

J.  B.  Desforges  parait  être  Agé  d'à-peu-près  42  à  43  ans. 

La  fetmnc  Bélisle  peut  avoir  au  moins  50  ans.  Durant  son 
mariage  elle  contracta  des  liaisons  criminelles  avec  le  nommé 
Antoine  Desforges,  cordonnier  de  St.  Jérôme,  liaisons  qui  s6 
continuèrent  jusqu'après  lu  mort  de  son  mûri. 

Elle  fut  alors  accusée  d'avoir  empoisonnée  son  mari.  On  de 
donna  pas  de  poursuite  à  cette  accusation. 

Au  commencement  de  1858  la  veuve  Bélisle  voulut  légaliser 
son  union  avec  Antoine  Desiforges. 

Celui-ci  était  marié  alors,  on  forma  un  complot  contre  sa 
femme.  Antoine  Desforges  prit-il  part  au  meurte  !  Personne 
ne  le  sait  :  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  d'après  les  dépositions 
la  veuve  IJôlisle  détermina  J.  B.  Desforges  frère  de  son  amant, 
à  être  complice  dans  l'action. 

Ije  .'oir  18  janvier  sous  prétexte  de  servir  la  femme  d'Antoine 
Desforges  qui  était  malade,  la  veuve  Bélisle  se  rendit  à  la 
maison  de  ce  dernier  et  vint  cou«-her  avec  la  malade. 

Antoine  était  parti  pour  aller  chez  le  fils  de  la  veuve  Bélisle 
pour  l'inviter  à  une  noce.     .„,.;.,..  .,     .  V 

Vers  minuit  les  voisins  de  Antoine  Desforges  furent  réveillés 
par  J.  B.  Desforges  qui  leur  dit  que  la  femme  de  son  frère  était 
mourante.  On  accourt  et  ou  trouva  le  cadavre  glacé  de  l'é- 
pouse d'Antoine  Desforges.  La  veuve  Bélisle  était  au  chevet  de 
la  morte.  Elle  dit  que  s'étant  couchée  avec  la  défunte,  elle  s'é- 
tait endormie,  mais  que  tout  à  coup  elle  «t'était  réveillée  aux 
cris  de  la  défunte  qui  se  plai^Uîiit  beaucoup,  et  qui  en  allon- 
geant le  pied  avait  rendu  le  dernier  Monpir.  .' 

On  crut  qu'elle  av^it  étt''  empoi.sonnée,  mais  après  l'enquête 
on  déclara  qu'elle  avait  été  élouffk'. 

Avec  ces  quelques  explication»  pcuir  l'interrogation  de  la 
preve  nous  allons  laisser  dérouler  dtnant  le  public  l'affaire 
sanglante,  tel  que  conslalte  par  les  témoignages. 
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JEAN-BAPTISTE  DESFOaGES. 


Audience  du  15  Avrils  1868. 
Présents  :  Son  Honneur  le  Juge  en  Chef  et  M.  le  Juge  Atlwin. 

M.  Monk,  procureur  de  la  Reine,  est  assis  au  banc  de  la 
poursuite,  MM.  Cassidy  et  Smith  au  banc  de  la  défense. 

Les  Jurés  suivants  sont  choisis  et  assermentés  : 

Henry  Deguire,  Joseph  Lacoste  dit  Languedoc,  Michel  De- 
nault,  Albert  Denaull,  Alexandre  Pitre,  Jean-Baptiste  Malette, 
Auguste  Dubuc,  Joseph  Vary,  fils,  George  Gaudream,  Joseph 
Auclaire,  Louis  Vogèle  et  William  Clarke. 

L'indictement  accuse  Marie  Anne  Crispin  et  Jean-Baptiste 
Desforges,  de  la  paroisse  de  St.  Jérôme,  d'avoir  de  propos  déli- 
béré et  avec  malice  préméditée,  tué  et  mit?  }\  mort  le  18  janvier 
Î858,  Catherine  Prévost,  épouse  d'Antoinp  Desforges,  cordon- 
nier de  la  parois:  ?  susdite. 

M.  Monk,  procureur  de  la  Reine,  adresse  la  parole  aux  Jurys 
et  résume  les  faits  de  cause. 


L'examen  commence  : — Un  témoin  est  appelé. 

M.  Monk  à  ce  témoin  : 

D.  Votre  nom  ? — R.  Rosalie  Baron,  femme  Foucault. 

D.  Où  demeuriez-vous  en  janvier  dernier  ? — R.  Chez  M.  A. 
Oesforges  à  St.  Jérôme 

D.  Votre  mari  y  était-il  le  18  ? — R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez-vous  des  enfants  ? — R.  Deux. 

D.  A.  Desforges  demeurait-il  dans  le  village  ? — R.  A  trente 
pieds  de  chez  nous  ;  le  derrière  de  sa  maison  fait  face  à  la  nôtre. 

D.  Etiez-voua  chez  vous  ce  jour-là  ? — R.  Oui,  le  soir  avec 
mon  mari.    ,   . 


\> 


'm 


1 

:  i. 

^  1 

■ 

1 

i 

'■;■ 

r 

■  '-«I 

i 

i 

ÉÉ^iJ 

.1 

—  6  — 

D.  Qjiol  soiri'-  H.  Ke  Lundi,  18. 

I).  Connaissez-vous  \c.n  prisonniers  ? — R.  Oui,  monsieur. 

I).  On  d(!tnt!nr!iit  alors  J.  B.  DesIbrijfCH  ? — U.  Dans  lo  village, 
rue  de  l'église,  à  dix  arpents  de  son  frère.  11  est  marié  et 
a  deux  enfants. 

D.  Avez-vous  connu  lii  défunte  .-  —  H.  Oui,  monsieur. 

1).  L'avoz-vous  vub  ce  jour-là  ? — R.  Oui,  elle  est  venue  3  ou 
4  fois  (!hez  moi  pour  se  reposer.  File  a  savonné  ce  jour-là.  I.e 
soir  j'ai  fait  son  train. 

0.  A  (jnelle  heure  ôîes-vous  alléi  i'aider.' — R.  A  cinq  heure» 
et  demie  environ. 

D.  Le  prisonnier  était-il  In  ? — R.  Non,  il  était  alK'  à  Monéy 
Brandi,     .le  l'ai  vu  partir. 

D.  Vous  dit-il  quelque  eliose  ? — R.  Oui,  il  rue  dit  :  "  Regar- 
dez doue,  Mme  Urbain  ;  ma  femme  •  passé  la  nuit  sans  con- 
naissance. Voyex  comme  elle  est  bien  maintenant."  J'ai  dit 
à  sa  feuune  :  ".le  crois  bien  <pie  vous  êtes  mieux,  mais  vous 
n'ôtes  pas  bien  encore."     Elle  a  répliqué  :  ''  Non." 

D.  Est-il  parti  ensuite  ? — R.  Oui. 

[).  Comment  était-elle  à  votre  arrivée  à  5  heures? — R.  Bien. 
Elle  venait  de  faire  son  lavage.  .    .... 

D.   Après  ? — K.  .le  suis  revenue  (diez  moi.  ^ 

D.  Etes-vous  restée  chez  vous  ce  soir  là  .' — Oui,  je  n'ai  pas 
grouillé  de  chez  nous. 

D.  Avt!z-vous  vu  un  des  prisonniers  ce  soir-là  ? — R.  Oui,  ,1 
B.  Dosforges.     Il  est  venu  vers  6  heures  et  trois  quart  environ. 
'     D.  Votre  mari  était-il  là  ? — R.   Oni,  monsieur. 

D.  Qu'a-i-il  dit  en  entrant  .!* — R.  ,]ouet-on  aux  cartes.'  On 
lui  a  dit  (pie  non.  Mais  mon  vieux  lui  a  dit  :  "  Restez,  nous 
ferons  notre  ouvrage  pins  tard."  Il  y  avait  .1.  Gravel,  ma  nièce, 
mon  vieux  et  J.  B  Desforges. 

D.  Ont-ils  joué  aux  cartes? — R.  Oui. 

D.  A  quelle  heure  est-ll  parti  ? — R.  Neuf  heures,  ou  neuf 
heures  et  demie. 

D.  A-t-il  parlé  de  sa  belle-sœnr  .*-— R.  Oui  ;  il  a  dit  :  "  Comp- 
tez-vous que  (Catherine  a  fait  une  bonne  journée  aujourd'hui  '" 
J'ai  dit:  "■  Oui,  elle  a  fait  un  bon  lavage."  Il  a  ajouté  :  "  Elle 
travaille  trop  et  cherche  à  se  faire  mourir."  J'ai  répliqué: 
Elle  a  en  belle  de  bien  vivre,  elle  a  le  moyen."  Il  a  commencé 
a  conter  sa  journée,  disant  qu'il  venait  de  brtcher  et  n'avait  pu 
faire  le  train  de  sa  belle-su-ur,  parce  «lu'il  était  arrivé  trop  tard,! 
qu'il  avait  bûché,  ce  jour-là,  deu.\  cordes  de  bois  à  deux  che- 
lins  et  demi  la  corde. 

D.  A-t-il  parlé  de  Mme  Desforges  > — 

R.  Je  suis  allé  chez  Mme  Desforges  pendant  qu'ils  jouaient  1 
aux  cartes. 

D.  Quel  Desforges  ?—R.  Antoine.  J'ai  trouvé  Mme  Bélislcl 
chez  Mme  Desforges,  assises  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  à  deux 
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pieds  de  distance.  Mme  Desforges  m'a  grondée  en  me  disant: 
*'  Mme  Urbain,  vous  ne  devriez  pas  sortir  comme  cela  sans  rien 
mettre  sur  vos  épaules.  Mme  Bélisle  m'a  dit  alors  •  "  Y  a  des 
gens  qui  connaissent  pas  ça,  le  fret."  J'ai  répondu  :  "  Mme,  je 
ne  suis  pas  larde,  je  connais  le  fret  et  le  chaud."  El  sur  ce  je 
m'en  suis  all6  chez  nous.     Je  n'ai  pas  dit  où  j*étaîs  allé. 

p.  Mme  Bélisle  vous  a-t-elle  dit  pourquoi  elle  était  là  ? — R. 
Elle  me  l'a  dit  dans  la  nuit. 

D.  Après  ? — II.  En  revenant,  je  me  suis  mis  à  travailler.  A 
neuf  heures  et  demie,  J.  B.  Desforges  s'est  levé  pour  partir.  Il 
a  dit  alors:  "  Je  m'en  vais  parce  que  Catherine  est  malade.  Je 
lui  ai  dit:  "Ne  craignez  rien,  elle  a  de  la  visite." — "Qui, 
a-t-il  demandé  ? — "  Mme  Bélisle,"  ai-je  dit. — "  Je  ne  vous  crois 
pas,"  ra'a-t-il  dit.  J'ai  répondu  :  "  Croyez-moi  ou  non,  elle  y 
est."  Il  dit:  "  Qui  est-ce  qui  aurait  dételé?" — ^J'ai  répondu: 
*'  Ce  n'est  pas  moi."  Il  a  ajouté  :  "  Elle  peut  dételer  ici 
comme  chez  eux."  Ensuite  j'ai  demandé  s'il  couchait  chez 
Mme  Desforges  ;  il  a  répondu  que  non,  puisque  Mme  Bélisle  y 
était,  mais  qu'il  y  entrerait  pour  prendre  son  surtout.  Il  me 
dit  après,  que,  le  dimanche  au  soir  à  l'heure  de  la  prière  de 
l'archiconfrérie,  il  était  revenu  de  la  prière  avec  son  frère  qui 
lui  aurait  dit,  en  lui  montrant  sa  femme  couchée  sur  le  doîi  et 
dormant  sur  le  grabas  :  "  Crois-tu  qu'elle  a  l'air  d'une  morte." 

La  semaine  d'avant  A.  Desforges  est  allé  au  Grand  Ruisseau 
et  a  dit  à  son  père  de  venir  coucher  le  soir  chez  sa  femme, 
c'est  ce  qu'ils  m'ont  dit  tous  deux.  Il  n'y  est  pas  allé  cette 
semaine.  Je  lui  dis  :  "  Pourquoi  ne  couchez-vous  pas  chez 
Mme  Desforges."  Il  me  répondit  :  "  Je  ne  voudrais  pas  le  faire 
pour  vingt-ci;nq  mille  francs,  parce  que  si  elle  venait  à  mourir, 
on  m'accuserait." 

Quand  il  partit  de  chez  nous  le  18,  jour  de  la  mort  de  la  dé- 
funte, J.  B.  Desforges  dit  :  "  Catherine  n'ira  pas  loin.  Elle 
n'a  peut-être  pas  pour  deux  mois  de  vie,  pas  quinze  jours  ;  elle 
achève.     C'est  son  dernier  bcrda  qu'elle  a  fait." 

Catherine  se  plaignait  souvent  du  mal  d'estomac. 

D.  J.  B.  Desforges  est-il  parti  alors? — R.  Oui,  monsieur. 
Vers  minuic,  il  est  venu  me  quérir  en  disant  que  Catherine  se 
mourait. 

J'étais  couchée,  habillée,  car  nous  avions  un  malade  ;  quand 
il  a  crié,  j'ai  sauté  à  terre  et  me  suis  trouvé  avec  lui  à  la  porte  ; 
je  suis  rentrée  dans  la  maison  de  Desforges  et  suis  allée  voir  la 
défunte.  Arrivée  à  son  lit  j'ai  vu  qu'elle  avait  la  main  gauche 
sur  l'estomac,  la  main  droite  à  côté  d*elle.  Je  l'ai  regardée, 
elle  était  morte  et  froide.  Mme  Bélisle  qui  était  dans  la  cham- 
bre, à  la  tête  du  lit,  avec  une  chandelle  à  la  main,  dit  :  '*  Elle 
n'est  pas  morte."  Elle  ajouta:  "Allez  chercher  le  miroir;  si 
elle  n'est  pas  morte  on  y  verra  des  sueurs."  Nous  avons  re- 
gardé sur  le  miroir,  il  n'y  avait  pas  de  sueur.     Je  lui  dis  : 
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**  Vous  voyez  bien  qu'elle  est  moHe."  Elle  me  répondit  :  **  Oui  ; 
«lie  est  inorto  et  froide,  de  fait." 

Mme  Bélisle  a  passé  la  journée  là.  Elle  a  fait  la  jaquette  do 
la  défunte. 

U.  La  prisonnière  vous  a  dit  qu'elle  était  morte  > — R.  Oui. 

D.  Elle  avait  la  main  gauche  sur  l'estomac  ? — R.  Oui.  Elle 
avait  la  têtt;  au  ras  du  chevet  de  sa  couchette,  les  yeux  bien 
fermés.  Elle  avait  un  oreiller  sous  la  tète,  la  bouche  cntr'ou« 
verte. 

D.  Y  avait-il  deux  oreillers  ? — R.  Oui,  l'autre  était  dans  la 
raelie  du  lit,  vi«-à-vis  des  hanches  de  la  défunte. 

D.  Le  lit  avait-il  apparence  d'avoir  reçu  deux  personnes  ? — 
R.  Non,  il  était  bouleversé  vis-à-vis  de  ses  coudes,  sur  les  deux 
cAtés.  Le  lit  n'était  pas  démanché  dans  la  ruelle.  I^e  cada- 
vre n'était  pas  tont-à-fait  à  un  pied  du  bord  du  lit. 

D.  Y  avait-il  d'autres  personnes  quand  vous  êtes  arrivée  ? — 
R.  Rien  que  M.  J.  B.  Desforges,  Mme  Bélisle  et  la  défunte. 

D.  Vous  lui  avez  touché  diverses  parties  du  corps  ? — R.  La 
face,  les  mains  et  l'estomac. 

(Antoine  Desforges  porte  un  mouchoir  à  ses  yeux  et  parait 
vivement  ému.) 

M.  Monk  au  témoin  :  , 

D.  Etait-elle  morte  ?— -R.  Oui. 

D.  Avez-vous  regardé  particulièrement  le  lit  en  entrant  ? — R 
Oui.  Je  me  souviens  exactement  de  ce  que  j'ai  vu. 

D.  Avez-vous  remarqué  les  oreillers  ? — II.  Pas  directement. 
Mais  Mme  Béliiiile  a  emporté  l'agrès  du  lit  le  lendemain  et  l'a 
monté  au  grenier  avec  J.  B.  Desforge».  Je  l'y  ai  pris  ensuite 
pour  le  laver,  après  la  levoe  du  corp.*,  le  vendredi  suivant.  J'ai 
tout  lavé  fauf,  les  taies  d'oreillers  que  je  n'ai  pas  lavées  parce 
que  je  les  trouva  s  vieilles.     (On  lui  montre  des  taies  d'oreiller.) 

D.  Lesroconnaissez-vous? — R.  Oui,  monsieur.  Ce  sont  celles 
que  j'ai  ôtées  du  lit.  Je  n'en  ai  pas  de  doute. 

D.  Les  bras  étaient-ils  sous  la  couverture  quand  vous  êtes 
entrée  ? — R.  Ixî  bras  sur  l'estomac  était  recouvert,  l'autre  était 
en-dehor;^. 

D.  Avez-vous  passé  la  nuit  là? — R.  Oui,  monsieur.  ' 

D.  Avez-vous  parlé  avec  la  prisonnière  ? — R.  Oui,  elle  m'a 
dit  que  la  défunte,  avant  de  mourir,  s'était  ramenée  la  main 
gauche  sur  l'estomac  en  criant  :  "Ah  !  mon  Dieu,  j'étouffe." 
fille  s'est  alors  raidie  la  jambe  à  côté  de  celle  de  la  prisonnière 
qui  fut  surprise  et  cria  à  J.  B.  Desforges  :  "Oh  !  donc,  venez  à 
moi,  je  compte  bien  que  Mme  Desforges  se  meurt."  Celui-ci 
s'est  levé  et  est  allé  la  trouver.  (1  dit  à  M.nc  Bélisle  :  "  Allu- 
mez la  charidelle,  je  m'en  vas  aller  quérir  M.  Urbain. 

D.  La  prisonnière  vous  a-t-el'  dit  qu'elle  était  couchée  avec 
clle?-~R.  Oui,  et  qu'elle  lui  avait  fait  prendre  une  tasse  de 
gingembre  avant  de  se  coucher  et  qu'elles  s'étaient  endormies 
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entre  9  et  10  heures  du  soir.    Le  mardi,  M.  A.  Dcsforges  est 
arrivé  de  la  Branche  vers  8  ou  8^  heures  du  malin. 

D.  Pendant  que  vous  étiez  dans  la  chambre,  J.  B.  Desfor^es 
était-il  là  ? — R.  Nous  sommes  entrés  tous  deux  ensemble.  Mme 
Bélisle  tenait  une  chandelle  au  chevet  du  lit  de  la  défunte. 

D.  Vous  dites  que  vous  vous  êtes  hûtée  de  vous  rendre, 
comment  cela  ? — J'étais  fttute  parée  et  étant  habillée,  je  Tai 
suivi.  J'étais  habillée  parcequo  j'avais  un  malade  à  la  maison. 
D.  Pouviez-vous  voir  une  lumière  de  chez  vous  à  chez  M. 
Desforgea  T — K.  Oui,  pendant  la  veillée,  j'ai  remarqué  de  la 
lumière.  Avant  je  n'ai  pas  fait  attention.  Mon  mari  est  venu 
chez  A.  Desforges  quatrj  ou  cinq  minutes  après  moi.         < 

D.  Avez-vous  entendu  quelque  conversation  entre  votre  mari 
et  J.  B.  Desforges? — R.  Oui,  mon  nmri  lui  a  demandé  pour- 
quoi il  nous  avait  conté  des  menteries  ?  Il  a  répondu  que  la 
dame  Desforge.s  lui  avait  défendu  de  le  dire. 

D.  Pourquoi  celte  demande  ? — R.  Parce  qu'il  nous  avait  dit 
qu'il  était  allé  bAcher,  ce  qui  n'était  pas  vrai,  et  ajouté  que 
Mme  Bélisle  n'était  pas  chez  Mme  Desforges,  quand  il  le  savait, 
puisqu'il  avait  dételé  la  voiture.  Il  a  déclaré  à  mon  mari  qu'il 
avait  dételé  cette  voiture,  un  sleigh  a  boîte  carrée. 

D.  Est-ce  tout  ce  que  vov.s  lui  avez  entendu  dire  ? — Oui.  Il 
est  sorti  sur  l'ordre  do  Mme  Bélisle  qui  lui  avait  dit  :  ^*  Tachez 
d'avoir  quelqu'un  pour  l'ensevelir,  je  ne  l'ensevelirai  pas  toute 
seule."  M.  Pagct  est  venu  alors,  avec  M.  T.  Beauchamp,  et 
a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  l'ensevelir  tout  de  suito,  parce  qu'elle 
était  morle  subitement,  et  qu'il  fallait  faire  faire  une  enquête 
par  un  jury. 

I).  Qu'a  dit  J.  B.  Desforges?— II.  Uien;  il  est  allé  chercher 
M.  Prévost,  frère  de  la  défunte,  et  Mme  Vésina,  qui  a  dit  en 
arrivant,  et  sur  la  demande  d'ensevelir  le  corps  *'  Je  n'y  touche 
pas  comme  ça." 

D.  Ya-t-ileu  beaucoup  de  monde  là? — R.  Oui,  beaucoup 
dans  la  journée. 

D.  J.  B.  est-il  venu  ? — R-  Oui.  Mme  Bélisle  nous  a  dit  que 
ses  enfants  l'attendaient  et  qu'elle  voulait  partii- au  petit  jour. 
Nous  avons  insisté  pour  qu'elle  restât.  Elle  a  dit  ensuite  : 
"  Plusieurs  ont  des  doutances  contre  moi,  je  veux  attendre  M. 
Desforges  pour  lui  demander  quelque  chose."  M.  Dcsforges 
est  arrivé  entre  8  et  8J  heures.  Il  est  entré  dans  la  chambre, 
est  ailé  voir  sa  femme,  et  a  dit  en  sortant  de  la  chambre  :  "  Si 
j'étais  resté  ici,  ma  femme  ne  serait  pas  morte."  Il  l'a  dit 
deux  fois. 

Il  s'est  assis  contre  le  poêle  vis-à-vis  de  la  porte  de  la  salle. 
Ml"  e  Bélisle  lui  dit  :  "  Ne  m'avez-vous  pas  demandé  pour 
venir  coucher  avec  votre  femme."  Il  répliqua  :  "  Non  je  ne 
vous  ai  pas  demandé."  Il  a  fait  cette  réponse  d'un  air  brusque 
«t  paraissant  mécontant. 
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D.  Quand  Desforges  a  dit,  non,  a-t-elle  répliqué  ? — R.  Elle  a 
dit  :  "  M.  Deaforgcs,  vous  ne  vous  en  souvenez  pas.  Jonglez 
donc  ;  vous  savez  bien  que  vous  m'avez  demandé  de  venir 
coucher  avec  votre  femme. 

D.  A-t-il  répondu  ? — R.  Il  a  répondu  :  "  Si  je  vous  ai  de- 
mandé, je  no  m'en  rappelle  pas." 

D.  Vous  avez  dit  que  Mme  Vé^iHa  avait  refusé  de  loucher 
au  corps.' — R.  Oui.  Elle  demenda  à  Mme  Bélisle  :  "  Qui  \ous 
a  amené  ici  ?  "  La  prisonnière  lui  a  répondu  que  M.  De.sforges 
l'avait  priée  de  venir  coucher  avec  sa  femme. 
»  D.  Personne  n'avait  touché  au  corps  ? — R.  On  ne  l'avait 
pas  dérangé. 

D.  Jusqu'à  quelle  heure  est-'l  resté  là? — R.  Je  ne  puis  pré- 
ciser, mais  jusqu'à  l'arrivée  des  jurés,  je  ne  sache  pas  qu'on 
l'ait  dérangé. 

D.  Vous  avez  passé  la  journée,  là  ? — R.  Oui,  monsieur,j'élais 
présente  à  l'arrivée  des  jurés. 

C.  A  quelle  heure  sont-ils  arrivés? — R.  Je  ne  sais  pa»  au 
juste.  Entrer  dix  oX  onze  heures  peut-être,  le  mardi. 

D-  Un  médecin  a-t-il  examiné  le  corps.' — R.  Oui,  les  Drs. 
Prévost,  Larocque  et  Desjardins  sont  venus  à  la  suite  du  Jury 

D.  Etiez-vous  dans  la  chambre  pendant  l'exarnen  du  jury  ? — 
R.  Non,  ça  me  faisait  trop  de  })eine. 

D.  Mme  Bélisle  est-elle  restée  là  tout  le  jour  ? — R.  Elle  est 
partie  le  soir  à  la  brime. 

D.  Etiez  vous  dans  la  chambre  au  momen»  de  l'enquête  ? — 
R.  Non  ;  mais  je  suis  allée  la  voir  ensuite  et  j'ai  examiné  le 
cadavre.  Il  était  s  'e  dos  et  j'ai  vu  qu'elle  avait  une  petite 
tache  noire  sur  le  vis^^ge  près  du  nez.  Les  femmes  l'ont  retour- 
née sur  le  ventre.  Je  lui  ai  regardé  le  visage  et  le  cou.  Il  y 
avait  aussi  une  lâche  d'un  bleu  noir  de  chaque  côté  du  cou. 

D.  Quand  fiil-elle  ensevelie  ? — R.  Je  n'étais  pas  alors  dan» 
la  chambre.  C'est  le  mardi  au  soir  que  les  femmes  ont  retour- 
né le  corps. 

1).  Que  portait  la  défunte  ? — Un  bonnet  blanc  sans  garnitu- 
re, noué  sous  le  menton  ;  un  rnantelet  d'indienne  et  une  jupe 
de  flanelle. 

D.  Avait-elle  des  bas  ?— -Non,  monsieur.  Elle  portait  ces  ha- 
bits-là dans  le  jour  lorsqu'elle  vint  chez  moi. 

D.  Mais  quand  vous  avez  vu  le  corps  ? — R,  Elle  n'avait  que 
le  bonnet  et  sa  chemise  de  coton  blanc. 

D.  Dans  quel  état  avez-vous  trouvé  la  chemise  ? — R.  Je  l'ai 
ouverte  pour  lui  mettre  la  main  sur  l'estomac  et  n'ai  rien  remar- 
qué d'extraordinaire. 

D.  Pendant  que  les  jurés  faisaient  l'enquête,  M.  J.  B.  Desfor- 
ges était-il  là  ?— R.  Non,  il  éiait  chez  lui.  A.  Desforges  et  la 
temrae  Bélisle  y  étaient. 

D.  Que  faisaient-ils?— R.  M.  A.  Desforges  était  dans  la  salle 
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el  braillait.  Le  corps  de  la  femme  était  dans  la  chambre  voi- 
sine, La  prisonnière  était  dans  la  cuisine  et  faisait  la  jacquette 
de  la  défunte. 

D.  Jusqu'à  quelle  heure  esl-e  lie  restée  là? — K.  Elle  est  par- 
tie à  la  brune  et  a,  je  crois,  aidé  à  l'ensevelissement  du  corps. 

D.  (\vez-vou8  entendu  quelque  conversation  entre  eux  ? — R. 
Non,  mais  le  soir,  en  soupant,  elle  me  dit  :  "  Mme  Urbain, 
demande?;  donc  des  nouvelles  de  mes  enfants  à  M.  Desforge»»." 
J'y  suis  allée  et  il  lui  a  dit  :  "  Mme  Bélisle,  vos  enfants  vous 
font  bien  des  respects.  Ils  sont  en  bonne  santé.  Votre  garçon 
viendra  aux  noces  de  votre  fille.  Mais  votre  brue  ne  pourra 
pas  venir,  parce  qu'ils  sont  nouvellement  déménagés  et  ne 
connaissent  pas  assez  leurs  voisins." 

D.  A-î-il  dit  qu'il  n'avait  pas  trouvé  le  garçon  chez  lui  ? — R. 
Pas  sur  le  moment  ;  mais  plus  tard  il  a  dit  qu'il  l'avait  rencon- 
tré. Ce  garçon  se  nomme  Isidore  Legault,  fils  de  la  prisonnière. 

D.  Pendant  cette  journée  avez-vous  vu  A.  Desforges  et  Mme 
Bclisle  ensemble  ? — R.  Ils  sont  allés  dans  la  laiterie  pour  pren- 
dre des  viandes  que  Mme  Bélisle  devait  emporter  pour  les 
noces  de  sa  fille.  Ils  sont  restés  cinq  ou  six  minutes  ensemble 
Je  ne  sais  ce  qu'ils  se  sont  dit.  Les  noces  devaient  avoir  lieu 
le  hmdi  suivant.  Desforges  servait  de  père  à  la  fille  de  Mme 
Bélisle. 

I).  Sont-ils  parents? — R.  Je  ne  les  connais  que  comme 
étant  amis. 

D.  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  connaissez  les  prisonniers? — 
R.  Deux  ans,  Mme  Bélisle  venait  après  la  messe  chez  M.  Des- 
forges,  et  quelquefois  elle  venait  coucher. 

D.  Etait-ce  avant  la  mort  de  son  mari  ? — R.  Oui,  monsieur. 

Y  avait-il  une  grande  intimité  entre  Antoine  Desforges  et  la 
femme  Bélisle  ? — R.    Oui,  monsieur.  .    , 

Est-ce  tout  ce  que  vous  connaissez? — R.  Oui,  monsieur.  ' 

Trnnsquestionnée  par  M.  Smith. — D.  Vous  connaissez  les 
prisonniers  depuis  deux  ans? — R.  Mme  Bélisle  et  son  mari 
descendaient  chez  M.  Desforges.  ,      _ 

D.  lis  étaient  grands  amis  ? — ^R.  C'a  ne  faisait  qu'un.     " 

D.  Que  concluez  vous  de  ce  que  vous  avez  dit  que  J.  B.  Des- 
forges vous  avait  dit  qu'il  ne  savait  pas  que  Mme  Bolisle  fût 
chez  A.  Desforges  ? — R.  Qu'il  faisait  une  menterie. 

D.  A.  Desforges  traitait-il  bien  sa  femme  ?— Oai,  je  n'ai"  pas 
eonnaissance  qu'il  lui  ait  jamais  donné  un  démenti. 

D.  Elle  a  fait  un  gros  lavage  le  lundi  ? — R.  Oui.  a 

D.  Il  faisait  froid  ? — R.  Assez.  >     •    .-^z 

D.  Qu'a-t-elle  lavé  ?—R.  Des  étofles.  '' 

D.  Etiez-vous  là  pendant  qu'elle  lavait  ? — R.  Oui.  C'était 
nn  fort  ouvrage  pour  elle,  car  elle  avait  un  grand  mal  d^esto- 
mac.  Elle  n'avait  pas  soin  d'elle.  Son  mari  la  grondait  souvent 
pour  cela. 
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D.  EtaiH*l)e  bien  malade  ? — R.  Depuis  trois  dimanches,  elle 
n'allait  pas  aux  offices. 

D.  Quand  vous  êtes  allé  le  lundi  matin  chez  A.  DesforgeH  il 
A  dit  que  sa  femme  avait  passé  une  très  mauvaise  nuit,  Mme 
Desforges  était-elle  présente  ? — R.  Oui  monsieur.  Son  mari 
s*airan£reait  les  cheveux  et  a  raconté  le  fait.     .  .  / 

D.  Qu*a  dit  la  défunte  ? — R.  Je  sais  mieux,  mais  pas  bien 
encore. 

D.  J.  B.  paraissait-il  agité  quand  il  est  venu  jouer  aux  cartes 
«hez  vous? — R.  Il  paraissait  inquiet. 

D.  Avez-vuus  dit  dans  votre  affidavit  devant  M.  Scott  que 
vous  croyiez  qu^elle  fut  morte  de  sa  mort  naturelle  ? — R.  Oui  ; 
mais  depuis  les  raisons  que  j^ai  su  m^ont  donné  des  doutances. 

D.  Quand  J.  Baptiste  vous  a  dit  qu'elle  pourrait  mourir 
bientôt,  étiezvous  de  cet  avis  ?— R.  Oui.  * 

D.  Sea  traits  quand  vous  Pavez  vu  étaient-ils  changés  ? — R. 
Non,  elle  avait  même  l'air  plus  belle.  Mais  elle  avait  les  yeux 
bien  serrés.  .    <    !  , 

D.  Avait-elle  les  paupières  plus  serrées  que  cela  n'arrive 
ordinairement? — R.  Oui. 

D.  Lui  avez-vous  mis  la  main  Mur  le  cœur? — R.  Sur  l'esto- 
mac. Elle  était  froide.  (M.  le  juge  Aylwin  demande  que  l'on 
fasse  venir  un  médecin.) 

D.  Vous  avez  dit,  Mme,  (ju'elle  avait  la  tête  au  chevet  du 
lit? — R.  Elle  avait  la  tête  bien  remontée  sur  son  oreiller. 

D.  Avez  vous  fait  bien  attention  au  lit  > — R.  Oui.  La  ruelle 
n'était  pas  démanchée  et  au  bord  il  était  bouleversé. 

I^.  Pourriez  vous  faire  serment  qu'une  seule  personne  s'était 
couchée  dans  le  lit?— R.  Je  le  crois.  Le  lit  n'était  pas  dé- 
manché dans  la  ruelle  et  je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  eu  deux 
personnes. 

D.  Vous  en  faites  serment? — R.  Oui,  monsieur.  Personne 
ne  s'est  couché  dans  la  ruelle,  j'en  fais  serment. 

D.  A  la  demande  d'envover  chercher  le  coronaire,  quelqu'un 
des  prisonniers  s'est-il  opposé  ?— R.  Non,  Monsieur. 

D.  Votre  maison  n'est  qu'à  une  trentaine  de  pas  de  dislance  ? 
R.  De  pied»,  monsieur. 

D.  Votre  porte  est  vitrée  ?— R.  Oui: 

D.  A  quelle  heure  J.  B.  Desforges  est-il  venu  vous  chercher  ? 
— R.  A  minuit  à  ce  que  m'a  dit  Mme  Bélisle. 

D.  Entend-on  parhîr  do  chez  vous  à  chez  lui  ?— R.  Non. 

D.  Si  on  criait  ?— R.  Dame,  si  on  criait  fort  !  Dépèchez-vou» 
car  je  veux  m'en  aller. 

p.  Avez-vous  remarqué  si  la  chandelle  était  allumée  ?— R. 
Oui. 

p.  Uncdemière  question?— R.  Oui,  il  serait  temps,  car  je 
■uis  fatiguée.  i    »         j 

D.  Lorsque   vous  avez  vu  Mme  Desforges  pour  la  preraièro 
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fois,  vdns  avez  cm  qu'elle  était  morte  de  sa  mort  natoielle  ?-— 
R.  Oui. 

Par  M.  Casidy  : — D.  Que  portait  le  corps  quand  vous  l*aves 
examiné  ? — Deux  taches  noires. 

D.  Ont>elies  soulevé  vos  soupçons  ? — R.  ^on.  Je  ne  pen- 
sais pas  que  rien  de  semblable  arriverait  chez  M.  Desforges.  ■■■■ 

D.  Avez- vous  eu  des  soupçons  ? — R.  Non,  Monsieur.  -^^ 

D.  Vous  dites  que  les  couvertures  n*étaient  pas  défaites  dans 
la  ruelle  ? — R.  Oui,  elles  n'étaient  démanchées  que  sur  le  bord, 

D.  Si  Mme  Bélisle  eût  été  couchée  avec  Mme  Desforgea 
aurait-elle  pu  sentir  sa  jambe  ? — R.   Mme  Bélisle  aurait  dA. 
être  couchée  sur  la  jambe  de  la  défunte,  sa  jambe  droite  était 
au  bord  et  <*a  jambe  gauche  dans  la  ruelle. 

D.  Le  lit  ne  paraissait  donc  pas  pas  dérangé  au  point  de 
laissei^à  penser  qu'on  s'était  couché  dessus  ? — R.  On  aurait  dit 
qu'une  seule  personne  s'y  était  couchée. 

D.  Y  avait-il  un  sofa  ?— R.  Oui,  un  sofa  avec  une  robe  de 
buffle  pliée  en  deux  dessus. 

D.  Mme  Bélisle  vous  a-t-elle  dit  si  elle  l'avait  transporté  dans 
son  lit  ? — R.  Non  ;.elle  m'a  dit  qu'elle  n'avait  pas  Longé  de  son 
lit.  *        . 

D.  La  défunte  disait-elle  qu'elle  pourrait  mourir  subitement  P 
— R  Souvent. 

D.  N'était-ce  pas  l'opinion  commune  qu'elle  partir:  it  bien- 
tôt ?— R.  Non. 

D.  Quelle  était  la  grandeur  des  taches  ? — R.  Comme  l'ongle. 

D.  Avait-elle  ces  taches  dans  la  journée  ? — R.  Je  ne  l'ai  pas 
remarqué.  Une  tache  était  près  du  nez,  les  autres  des  di^uz 
côtés  du  cou. 

D.  Y  avait-il  du  sang  aux  yeux  ? — R.  Je  n'en  n'ai  pas  vu. 

D.  Allez  montrer  les  taies  d'oreiller  aux  jurés.  ' 

M.  Monk  fait  remarquer  que  l'une  porte  dea  déchirures  aux 
coins. 

I).  La  semaine  qui  a  précédé  la  mort  de  Mme  Desforges, 
M.  A.  Desforges  n'a-t-il  nps  invité  Mme  Bélisle  à  coucher  chez 
lui  ? — Mme  Bélisle  nous  T'a  dit. 

D.  Et  son  frère  ? — R.  A.  Desforges  nous  a  dit  qu'il  l'avait 
invité  à  venir  coucher  chez  lui. 

D.  Les  Desforges  et  les  Bélisle  étaient  grands  amis  ? — R. 
Oui,  monsieur. 

Adélaïde  Fortier  est  appelée  et  assermentée.        _.        v,'*'    * 

Par  m.  Monk. 

D.  Votre  nom  ? — R.  Je  me  nomme  Adélaïde  Forlier,  femme 
de  J.  Qnevillon  ;  je  reste  à  St.  Jéiômc.  Jr  suis  sage-femme. 
Je  connais  le  prisonnier  depuis  une  dizaine  d'anntes.  J'étais 
chez  moi  le  18  janvier.  M.  B.  Desforges  est  vrno  ire  ehercher 
pour  ensevelir  Mme  Desforges.  J'exerce  ma  profes»sion  depuis 
2}  ou  25  ans. 
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.  Le  lundi,  vers  minuit  et  demi,  M-  J.  B.  Desforges  est  venu 
frapper  à  ma  porte  et  m'a  demandé  de  venir  chez  son  frère 
Anîoine  pour  ensevelir  sa  femme  qui  était  morte.  "  Comment, 
ai-io  dit,  elle  est  morle  ?  "  Il  a  dit  oui  et  ce  qui  me  fait  de  la 
peine  c'est  (lue  mon  frère  n'y  est  pas  ;  il  est  allé  à  Money 
Branch.  Je  lui  ai  demandé  s'il  était  sûr.  Il  a  répondu  que 
Mme  Belisle  y  était  :  "  Comment,  ri-je  dit,  elle  y  est,  qui  est- 
ce  qtii  l'a  charriée  là  ?  "  Il  répliqua  :  "  Je  ne  sais  pas.  C'est 
lai  qui  l'a  envoyé  chercher  pour  coucher  avec  sa  femme  ;  "  et 
j'ai  dit  alors  :  "  Il  va  donc  chercher  du  monde  bien  loin  pour 
coucher  avec  sa  femme  tandis  qu'il  a  de  bon^vpisinsqui  pour- 
raient l'aider."  -■% 

D.  Combien  de  temps  avi«'z-vous  mis  pour  vous  nndre  î — 
R,  Un  quart  d'heure  environ.  Nous  sommes  entrés  ensemble. 
Le  Irère  de  la  défunte  est  venu  et  m'a  dit  qu'il  faudrait  appeler 
un  jury.  J'ai  lit  :  "  Moi,  je  n'y  touche  pas,  sans  avoir  l'avis 
dn  docteur. 

D.  Pourquoi  n'y  touehie»-vous  pas  ? — R  Parce  que  ça  été 
une  surprise,  comme  si  on  m'avait  frappé  dans  le  cœur  quapd 
oià  m'a  dit  qu'elle  était  morte  en  étant  p.vee  Mme  Bélisle. 

D.  Pourquoi  ? 

(M.  Smith  s  oppose  à  cette  question.  M.  le  juge  Aylwin  dé- 
cide qu'elle  est  d'ordre.) 

Le  témoin  répond  : — Parce  qu'ils  avaient  une  mauvaise 
réputation,  et  je  me  suis  dit  :  "  Mon  Dieu  !  ne  serait-elle  pa.** 
morte  entre  leurs  mains?" 

D.  Arrivée  à  la  maison  d'Ant.  Desforges,  avez-vous  trouvée 
beaucoup  de  monde  ? — R.  Quatre  ou  cinq  personnes,  M.  Ur- 
bain et  sa  femme,  M.  Prévost,  M.  Paget  et  M.  Beauchamp. 

D.  Avez-vous  vu  Mme  Bélisle  ? — R.  Oui,  elle  a  dit  que  Mme 
Desforges,  après  avoir  pris  un  coup  ds  gingembre,  s'était  cou- 
chée avec  elle  et  avait  dit  ensuite  :  "  J'écoute  ?"  en  se  posant 
les  mains  sur  l'estomac.  Elle  lui  demanda  si  elle  était  plus 
malade  qu'à  l'ordinaire  ;  l'autre  répondit  :  oui.  Puis  la  défunte 
a  étendu  sa  jambe  contre  celle  de  Mme  Bélisle  qui  a  crié  à 
Baptiste  :  "  Mrrie  Desforges  est  morte.  '  Mme  Bélisle  ne  nous 
a  dit  rien  de  plus.  Kln  attendant  le  jour,  M.  Urbain  a  dit  : 
"  Qu'est-ce  que  ces  cachettes-là,  M.  Desforges  ?  Hier  soir,  on 
vous  a  demandé  si  Mme  Desforges  était  seule,  vous  avez  ré- 
pondu que  oui,  et  tout  le  temps  Mme  Bélisle  y  était."  M.  Det- 
ibrges  a  répondu  :— "  Mme  Desforges  m'avait  défendu  de  dire 
que  Mme  Bélisle  y  était." 

D.  Vous  av«8z  passé  la  nuit  là  ? — R.  La  nuit  et  une  partie 
de  la  journée.  J'étais  là  à  l'arrivée  d'Antoine.  Je  suis  entrée 
dans  la  chambre  quand  on  m'a  demandé  pour  retourner  le 
C4>rp8,  après  l'examen  du  jury. 


C4>rp8,  après  rexamen  au  jury. 

D.  Où  étiez-vous  à  l'arrivée  de  Desfor^es  ?— R.  En  arrivai 
et  en  passant  près  de  Mme  Bélisle,  il  a  dit  :    "  Si  j'avais  é 
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ici,  ma  femme  ne  serait  pas  mone."  Il  est  entré  daus  Ja  cliaiii- 
bre  voisine  de  celle  où  était  sa  femme,  y  est  resté  une  dixaiue 
de  minutes,  puis  est  passé  près  de  Mme  Bélisle  et  a  demandé 
qui  avait  couché  avec  sa  femme  cette  nuit.  Elle  a  répondu  : 
"  Vous  savez  bien  qui  m'a  envoyé  quérir."  Il  a  dit  alors  :  "Je 
ne  m'en  soriviens  pas."  Puis  il  est  entré  dans  la  chambre  où 
était  le  corps,  s'est  enfermé  pendant  dix  minutes,  est  ressorti 
v\  a  dit  alors  à  Mme  Bélisle  :  "  Je  m'en  souviens  maintenant." 
Je  SUIS  allée  chez  moi  et  revenue  après  Tcxan'ien  du  jury.  On 
m'a  prié  de  retourner  le  corps.  Je  suis  entrée  avec  la  femme 
(le  B.  Desforges  dans  la  chambre.  J'ai  retourné  le  cadavre  et 
l'ai  examiné.  11  était  nu.  Le  corps  était  bleu  à  partir  de 
J'eslomac  jusque  sur  le  dos,  avec  des  courants  blancs  <^,a  et  là. 
Les  jambes  également  bleues  ainsi  qu'une  partie  du  cou. 

D.  Avez-vous  fait  un  examen  particulier  des  traces  ? — R. 
Elles  partaient  derrière  le  cou  et  revenaient  à  la  pomme  d'Adam. 

D.  Quelle  longueur  ^ — R.  La  marque  avait  la  longueur  du 
cou.  Sur  le  dos,  il  y  avait  des  traces  blanches  au  milieu  de 
de  la  teinte  bleue. 

D.  A  quelle  heure  ôles-vous  partie  ? — Vers  4  heures.  Quand 
Mme  Bélisle  est  venue  pour  m'aider  à  retourner  le  corps, 
je  lui  ai  dit  :  "  Allez-vous-en  ;  je  ne  veux  pas  vous  voir." 

D.  Pourquoi  lui  avez-vous  dit  cela  ? — R.  Ce  n'était  pas  mon 
goût  ;  j'avais  des  pensées  contre  elle. 

D.  Y  avait-il  dans  la  conduite  ou  le  langage  di:  la  prison- 
nière quelque  chose  qui  pût  la  faire  suspecter.'* — R.  Il  y  avait 
longtemps  que  j'entendais...  (M.  Smith  s'oppose  à  la  réponse. 
La  cour  confirme  son  opposition.) 

D.  y  a-t-il  longtemps  que  vous  connaissez  Mme  Bélisle  ? — 
R.  Environ  un  an. 

C.  Avez-vous  bien  connu  la  défunte  ? — R.  Oui.  Elle  avait 
une  soixantaine  d'années.  C'était  une  femme  parfaite  sur  tout. 

D.  A  quelle  distance  demeurez-vous  de  chez  A.  Desforges  ? 
— ^Trois  ou  quatre  arpents. 

D.  Allez-vous  chez  eux  ? — R.  Jamais.  J'ai  souvent  vu  passer 
A.  Desforges  avec  Mme  Bélisle  en  voiture. 

Par  M.  Cassidy. — Pourquoi  n'alliez-vous  pas  chez  Desfor- 
ges ? — R.  Paroe  que  je  ne  sors  pas  habituellement. 

D.  Desfm'gcs  passait-il  pour  ua  homme  respectable  et  reli- 
gieux ? — R    Oui,  monsieur. 

D.  Vous  n'avez  pas  voulu  ensevelir  le  corps  .'' — R.  Non. 

D.  Elle  avait  le  cou  bleu  ? — R.  Oui,  les  marques  descen- 
daient vers  la  gorge. 

D.  Avait-elle  des  taclies  au  sein  ? — R.  Non.  Le  bleu  parlait 
du  creux  de  l'estomac  et  courait  sur  tout  le  dos.  Sur  les  épau- 
les les  taches  semblaient  comme  des  marbrures.  On  aurait 
dit  du  sang  transvasé  entre  la  chaire  et  la  peau.  Près  du  nez 
elle  avait  une  petite  tache. 
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D.  Ponvez-vouR  jni«r  que  les  taches  étaient  plus  grandet 
qu'un  quinze  sous  ? — R.  Oui  ;  mais  je  ne  puis  dire  au  juste 
leur  grandeur,  car  je  ne  les  ai  pas  mesurées. 

D.  Mme  A.  Desforges  était-elle  malade  alors  ? — R.  Je  ne  le 
sais  pas. 

Par  M.  Smith. — D.  Les  taches  étaient-elles  sur  tonte  la  sur- 
face du  cou  ? — R.  Je  ne  les  ai  pas  mesurées.      .^  .;>.,|.,, 

,.(>         Laurent  Beauchamp  est  appelé  et  assermenté. 

'  D.  Connaissez-vous  les  prisonniers? — R.  Depuis  dix  ans.  La 
fille  de  ma  femme  est  mariée  au  garçon  de  Mme  Bélisle.        .\ 

I).  Comment  s'appelle-t-il  ? — R.  J.  B.  Bélisle. 

D.  Avez-vous  connu  le  mari  de  la  prisonnière  > — R-  Oui  ;  je 
demeure  à  une  licue  de  chez  elle. 

1).  Etiez-vous  au  village,  le  19  janvier,  lors  de  l'enquête.' — 
R.  Oui,  mais  je  n'y  ai  pas  assisté. 

D.  Avez-vous  vu  les  prisonniers? — R.  En  prison, à  St.  Jérôme 
'  1).  Leur  avt'z-vous  parlez? — R.  Oui.  Ils  m'ont  dit  qu'il» 
étaient  démontés  dans  l'ail'aire,  qu'ils  ne  connaissaient  rien. 
Je  les  ai  vus  à  la  prison  de  Montréal  M.  A.  Desforges  a  parlé 
avec  moi.  J'ai  accompagné  Mme  Bélisle  en  prison.  Elle 
m'a  parlé  de  son  affaire  en  disant  qu'elle  ne  savait  ce  que  cela 
voulait  dire.  Je  fÛH  la  voir,  le  lendemain.  Quelque  temps 
après,  elle  m'a  encore  entretenu  de  cela.  J'étais  venu  pour 
la  faire  admettre  à  caution. 

D.  Que  vous  a-t-elle  dit  ? — R.  Elle  ma  dit  qu'elle  trouvait  le 
temps  longs.  Je  lui  répondis  qu'elle  ne  pouvait  être  admise  à 
caution  avant  le  rapport  des  médecins.  Elle  me  répondit  ; 
"  QuMIs  hésiteni  tant  qu'ils  voudront,  ils  ne  trouveront  pas  plus 
de  poison  que  dans  ma  main,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas."  Je  lui 
dis  :  *^  Je  le  sais  bien,  mais  il  faut  que  vous  subissiez  votre 
prooès.  C'est  n/cessaire,  quoique  l'on  croie  bien  que  vous  se- 
rez aî|iittiie."  Elle  me  dit  :  "Si  je  voulais,  je  n'aurais  qu'un 
mol  à  Vv):n  dire  et  vous  verriez  bien  ce  qu'il  est."  Alors  je  suis 
parti,  et  quinzs  jours  après  environs  jo  suis  revenu  la  voir.  Elle 
me  fit  de.-*  reproches.  Je  lui  dis  qu'il  était  impossible  de  lafairt 
admettre  à  caution.  "  Ils  n'y  a  pas  plus  de  poison  que  dans  ma 
main,  dii-elle."  Mais  il  y  a  longtemps  que  je  voulais  vous  dire 
un  mot,  je  vais  vous  le  dire  :  "  C'est  vrai  qu'elle  n'est  pas 
morte  toute  seule  {sensation  à  Pauflitoirr.  Baptiste  semble  Ufçi- 
té)  ;  je  suis  claire  de  cette  affaire-là.  Ce  nVsi  pas  moi  qui  l'ai 
fiit  mourir."  Elle  me  dit  que  c'était  Baptiste  Desforges  (/c 
primmii  r  piilit  visiblement.)  .    nu  ■'.-.■.  -.nu 

M.   Srnith  s'oppo^  à  cf;  que  le  témoin  nomme  le  complice 
dont  le  nom  lui  est  échappé. 

La  cour  Ini  donne  droit.  '  ••       > 

M.  le  juge  Ayiwin  avertit  le  témoin  do  ne  pas  mentionner  le 
nom  des  personnes  dont  il  lui  a  été  parlé.       .   •  =     -u  .u.na  ■' .  ^ 
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Le  témoin  reprend  la  parole  ; — "  C'est,  me  dit-elle,  un  tel 
qui  Ta  fait  mourir,  j'étais  couchée  avec  elle  dans  la  ruelle. 
Il  lui  a  mis  un  oreiller  de  plume  sur  la  tête  et  s'est  mis  dessus.'*  t> 

I).  Vous  a-t-elie  dit  si  clic  avait  dit  quelque  chose  à  cetto 
personne  ? — R.  Non,  monsieur.     Elle  s'est  aperçue  que  la  dé-  'î 
iunte  passait  sa  jambe  le  long  de  la  sienne.     Elle  avait  dit  au- 
paravant  à  l'autre  jwrsonnc  :  "  Ne  faites  donc  pas  cela,  c'est 
irop  de  valeur."     Cette  personne  lui  répondit  :  "  Ne  me  dôcla- A 
re/  jamais  parce  que  je  vous  en  ferai  autatit."     La  peur  a  pris 
Mme  Belisle.  Elle  est  descendue  tout  doucamcnt,  s'est  acotéo  f! 
sur  le  pied  du  lit. 

Peu  aprè-*,  cette  personne  lui  dit  :  "Allez  allumer  la  ch a  • 
délie  !"  Elle  est  venue  contre  le  lit,  avec  la  chandelle.  La  per- 
sonne s'est  ôtée  de  dessus  l'oreiller.  La  dMunle  a  lAchô  une 
couple  de  bal/es.  Ils  sont  sortis  et  se  sont  mis  à  chercher  du 
inonde. 

D.  Esi-ce  tout  ? — R.  Oui,  monsieur.      ;    ;-î 'r' ,  'Ki- -     -      .iw 

D.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec  Antoine. — R. 
Non  monsieur. 

D.  Avec  qui  ètes-vous  venu  à  Montrca!  ? — R.  Avec  gon  gar- 
çon, Baptiste  Bélisle.  Je  suis  retourné  avec  son  autre  garçon 
Isidore,  enfant  naturel. 

D.  Vous  n-t-elle  dit  à  quelle  heure  Mme  A.  Desforges  est 
morte  ? — R.  Non.  Elle  était  couchée  avec  la  défunte,  dans  la   ' 

ruelle.  '  '<<;-.::.,»         .   :-.  ; 

D.  Elle  vous  a  dit  qu'on  ne  trouverait  pas  de  poison.' — R.^' 
Plusieurs  fois. 

D.  AUiez-Tous  souvent  chez  A.  Desforges  ? — R.  Oui,  c'était 
un  de  mes  grands  amis.  ^ 

D.  Aîiait-elle  souvent  chez  lui  ? — R.  Pins  souvent  qu'il  n'allait 
chez  elle. 

M.  le  juge  Aylwin  ajourne  la  cour  à  demain  à  neuf  heures.     ' 

Audience  du  M  Avril. 

Jean  Bélisle  de  St.  Jérôme,  fils  de  la  prisonnière. 

Par  M.  MoNK  : — D.  Où  demeuriez-vous  en  janvier  dernier.' 
— R.  Chez  ma  mère,  la  prisonnière,  à  St.  Jérôme. 

D.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  les  autres 
prisonniers.  Desforges  ? — R.  Depuis  près  de  deux  ans. 

D.  Etiez-vous  chez  vous  le  18  janvier  dernier  ? — R.  Oui. 

D.  Voire  mère  était-elle  chez  elle  ce  jour-là  ?— R.  Oui,  elle  y 
était. 

1).  Y  a-t-elle  passé  l'après-midi  ? — R.  Oui. 

D.  Avez-vous  vu  chez  votre  mère  un  des  autres  prisonniers 
ce  jour-la  ? — R.  Oui,  Baptiste  Desforges  y  est  arrivé  vcra  midi 
et  demi. 

D.  D'où  venait-il  ? — R.  Il  a  dit  qu'il  venait  de  bûcher  pour  tu 
homme  ;  qu'il  venait  de  travailler. 

D.  A-t-il  passé  Paprès-raidi  chez  vous  ? — R.  Oui,       '  '''    ;■')' 

Q  •  ■'  i.'t'll,«)T"  J* 
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D.  En  est  parti  ensuite  ? — R.  Oui,  un  peu  avant  le  coucher 
da  soleil. 

D.  Avec  qui  est-il  parti  ? — R.  Avec  ma  mère  que  voici,  seuls 
tous  les  deux. 

D.  Comment  sont-ils  partis  ! — R.  Dans  le  sleigh  de  ma  mère. 

D.  Où  allaient-il9  }—R.  Ils  ont  dit  quMls  allaient  coucher  chez 

A.  Desforges. 

D.  Les  avez-vous  vus  partir  ? — R.  Oui,  c'est  moi  qui  attelé 
le  cheval. 

D.  Desforges  a-t-il  dît  où  il  allait  ? — R.  Oui.  Il  a  dit  qu'il  s'en 
allait  faire  le  train  d'Antoine  Desforges  le  soir. 

Quand  votre  mère  est  elle  revenue  ? — R.  Le  mardi  soir  sui- 
vant, avec  moi.    J'étais  allé  faire  moudre  du  grain  au  village. 

•D.  En  partant,  elle  a  dit  qu'elle  allait  coucher  chez  A.  Des- 
forges ?— R.  Oui,  mais  elle  ajouta  qu'elle  reviendrait  après  la 
veiT'ée  ou  que  peut-être  elle  y  coucherait. 

O.  Quand  avez-vous  revu  J.  B.  Desforges  ? — R.  Le  lendemain 
matin,  à  la  pointe  du  jour. 

D.  Pourquoi  revint-il  de  bonne  heure  le  lendemain  P-R.  Il  vint 
ramener  la  voiture  de  ma  mère,  et  avait  avec  lui  ma  sœur  Olive. 

D.  Vous  a-t-il  parlé  de  la  mort  de  Mme  Desforges  ? — R.  Oui. 
11  m'a  dit  que  la  femme  de  son  frère  Antoine  était  morte, 
f    D.  Quand  est-il  reparti  de  chez  vous  ? — R.   Le  même  jour 
avec  moi,   en  voiture.     J'allais  mener  moudre  du  grain   au 
fillage. 

D.  Vous  a-t-il  dit  comment  elle  ri  lit  morte  ? — R.Il  a  dit  qu'il 
avait  été  veiller  chez  M.  Urbain  (Foucault),  et  que  la  femme 
d'Antoine  était  morte  vers  minuit. 

D.  V'ous  a-t-il  dit  comment  elle  était  morte  ? — R.  Rien  de 
plus  que  ce  que  j'ai  mentionné.  Il  me  dit  que  ma  mère  était 
chez  A.  Desforges,  lors  de  la  mort  de  Mme  Desforges. 

D.  J.  B.  Desforges  vous  a-t-il  dit  à  quelle  heure  ils  étaient 
arrivés  chez  A.  Desforges  ? — R.  Ma  mère  m'a  dit  qu'ils  s'étaient 
rendu  un  peu  après  six  heures  P.  M. 

D.  Votre  mère  vous  a-t-elle  dit  si  J.  B.  Desiorges  avait  laissé 
la  voiture  avant  d'arriver  au  village  ? — Ma  mère  me  dit  que  J. 

B.  D.  avait  laissé  la  voiture  a  une  petite  distance  du  village, 
pour  prendre  un  chemin  de  pied  plus  court  ;  mais  qu'il  avait 
embarqué  à  la  côte  chez  M.  Ouimet 

D.  Les  chemins  étaient-ils  beaux  ? — R.  Oui. 

Interrogé  par  la  Cour  : 

D.  Ce  chemin  de  pied  rejoignait-il  le  grand  chemin  ? — R.  Oui, 
mais  il  était  plus  court. 

D.  Etes-vous  allé  chercher  votre  mère  chez  A.  Desforges  le 
mardi  après  avoir  fait  moudre  votre  grain  ? — R.  Oui. 

D.  En  vous  rendant  chez  vous  avec  votre  mère,  vous  a-t-elle 
parlé  de  la  mort  de  Mme  Desforges  ?— R.  Elle  a  dit  qu'elles 
avaient    veillé  ensemble   jusqu'à  huit   heures  :     qu'avant  de 
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lai  faire  une  ponse  de  gingembre,  que  son  mari  Antoine  lui  en 
avait  donné  dimanche  soir  et  que  cela  lui  avait  fait  du  bien, 
ajoutant  "  ne  la  faites  pas  aussi  forte  que  celle  qu'Antoine  m^a 
donnée." 

D.  Vous  a-t-ellc  dit  pourquoi  Mme  Desforges  n'avait  pas  t'ait 
sa  ponse  elle-même  ? — R.  Non  ;  elle  dit  qu'aussitôt  que  Mme 
Desforges  eût  pris  sa  ponse,  elles  se  couchèrent  toutes  les  deux  ; 
que  Mme  Desforgcs  lui  avait  dit  de  ne  pas  lui  parler,  que  cela 
la  faisait  tousser.  Elle  me  raconta  comment  Mme  Desforges 
était  morte.  Elle  dit  qu'elle  avait  senti  raidir  la  jambe  de  Mme 
Desforges  le  long  d'elle  ainsi  qu'un  bras.  Que  de  suite  elle  lâ- 
cha un  cri  en  disant  :  "  Baptiste,  venez  donc  ici,  Mme  Desfor- 
§es  se  meurt."  Qu'alors  ils  se  levt.cnt,  allumèrent  la  chan- 
elle  et  Mme  Desforges  se  mourait.  C'est  tout  ce  qu'elle  me  dit 
ce  jour-là. 

D.  En  venant  au  village  avec  J.  B.  Desforges  n'vez-vous 
pas  parlé  ensemble  ? — R.  Oui,  Il  me  dit  que  les  gv  ns  disaient 
qu'elle  était  morte  bien  subitement,  et  il  disi^it  lui-même  la 
même  chose.  11  dit  que  c'était  étonnant  paruo  qu'elle  avait 
lavé  toute  la  journée. 

D.  Avez-vous  un  frère  nommé  Isidore  Legault  qui  réside  à 
^"1  Money  Branch  ? — R.  Oui,  il  est  plus  âgé  que  moi. 
'       D.  Combien  étes-vous  de  frères  et  de  sœurs  ? — R.  Trois  frère» 
v.l  trois  sœurs. 

D.  Une  de  vos  sœurs  s'est-elle  marié  ? — R.   Oui,  huit  jours 


après. 


du 


marié 


la  noce  ? 


D.  Où  le  mariage  a-t-il  eu  lieu  ?  R.   Chez  le   père 
nommé  Bélisle,  ce  Bélisle  ne  nous  est  pas  parent. 

D.  A-l-il  été  question  d'inviter  votre  frère  Isidore  à 
-R.  Oui. 

D.  Isidore  est-il  venu  aux  noces  ?— R.  Oui,  il  y  est  venu  aux 
noces  seul  sans  sa  femme. 

D.  Si  votre  mère  vous  eût  demandé  d'aller  inviter  votre  Irère 
Isidore,  y  seriez  vous  allé  ? — Oui,  avec  plaisir. 

D.  Voire  mère  était-elle  à  la  noce  ? — R.  Non,  elle  était  alors 
arrêtée  et  sous  la  garde  du  bailli  Valiquette. 

D.  Avez-vous  plusieurs  parents  dans  la  paroisse  ? — R.  Oui, 
j'ai  deux  oncles  qui  demeurent  dans  le  voisinage. 

D.  Quand  votre  père  est-il  morl? — R.  Il  y  a  eu  un  an  à  la  fin 
des  récoltes  dernières. 

D.  Avez-vous  vu  A.  Desforges  chez  vous,  souvent  ? — R.  Sou- 
vent, depuis  la  mort  de  mon  défunt  père  ;  avant  la  mort  de 
mon  père,  j'avais  été  absent  depuis  plusieurs  années  et  je  n'en 
puis  rien  dire.     J'étais  chez  mon  père  lors  de  sa  mort. 

D.  Le  prisonnier  Desforges  allait-il  souvent  chez  vous  depuis 
la  mort  de  votre  père,  et  y  avait-il  affaire  ? — R-  Oui,  il  y  venait 
fréquemment  et  souvent  sans  affaires  ;  il  ne  vint  qu'une  fois 
avec  su  femme. 
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D.  A-t  il  jamais  passé  h  nnit  chez  vou«? — R.  Oui,  une  foin. 

D.  Etait-il  avec  sa  femrm-  ?— Non,  il  élail  seul. 

D.  j^ez-vous  eu  (juelquu  conversation  avec  votm  mère 
depuis  quY'lic  a  été  urrêtte? — U.  Uni,  un  mardi,  dan;»  le  inuit 
^e  février.  'l 

D.  Cette  conversation  était-elle  sur  le  snjet  de  la  mort  de  Mme 
Desforges  ? — H.  Oui. 

D.  Qu'à  (lit  voire  nière  dans  cette  conversation  ? — R.  Elle  a 
dit  qu'elle  était  bien  certaine  d'être  claiie,  parce  «juc  ce  n'était 
pas  elle  qui  avait  fait  le  coup.  C'était  un  tel.  Dans  la  nuit 
•qu'ils  se  sont  trouvés  chez  Antoine  Desforges,  elle  s'est  leveo 
et  l'autre  personne  lui  a  dit  :  ''Allez  vous  coucher."  EnKuite 
'clIe  n()U8  a  raco^^é  comment  la  mort  de  Mme  Desforges  «'tuit 
arrivée,  en  disant  que  c'était  un  tel  qui  l'avait  fait  mourir  en 
lui  inettnnt  un  oreiller  de  ptuinc  sur  le  -.■•sage  il  en  s'asstyant 
dessus.  La  prisonnière  a  senti  une  jambe  et  un  bras  se  raidir 
le  long  d'elle.  Elle  s'est  levte  en  demandant  :  *' Que  fuiten- 
vous  là  ?"  Cette  personne  lui  a  répondu  :  "  Ne  «lites  riin  ou  je 
vous  en  ferai  autant."  La  prisonnière  s'est  glissée  au  pied  du 
lit.  L'autre  personne  lui  a  (lit  :  "Allez  allumer  la  chandelle," 
et,  après  que  la  chandelle  fut  allumée,  l'autre  personne  s'est 
ôtéo  do  deissus  et  la  défuntt'  a  envoyé  deux  soupirs.  Ensuite 
la  i)ersonne  s'est  levée  et  à  couru  chercher  du  monde. 

Isidore  Lei^anlt  e>t  inierrojK'C  <le  nouv»'au  sur  le  menu*  sujet 
que  Jean  Btlir^lc  !«on  frère  eî  coru>bore  le  témoignagu  de  co 
dernier. 

François  Caron,  de  St.  Canut  : 

Par  M.  Monk  :  •  .     ' 

I).  Que  faites-vou»  ? — K.  Je  tien»  maison  de  pension. 

D.  Connaissez-vous  les  prisonniers  à  la  barre  .> — R.  Je  ne 
connais  qu'Antoine  De?forges,  et  cir,  depuis  qu'il  est  venu  cou- 
cher (ihez  moi. 

D.  ^  quoilc  heure  A.  Desforges  est-il  arrivé  chez  vous.' — R. 
Il  est  arrivé  à  sept  heures  du  matin 

1).  Lui  avez-vous  parlé  ?—  R.  Je  ne  lui  ai  pas  parlé,  je  l'ai 
vu  sortir,  *    "   " 

D.  Ou  étiez-von«»  quand  il  est  arrivé  ? — R.  J^étai^  à  la  gran- 
ge. Le  prisonnier  n'a  pas  resté  plus  de  dix  minutes  à  la  mai- 
son, le  matin. 

D.  Jurez-vous  positivemi-nt  qui?  vous  ne  lui  avez  paw  parlé 
dans  l'occasion  en  question  ?— R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  Que  s'est-il  passé  là  ?— 11  est  reparti  di.x  minutes  après 
être  arrivé. 

D.  Est-il  revenu  le  soir  .'—Oui,  vers  six  heures  ou  six  heures 
et  demie. 

D.  A-t-il  parlé  de  son  voyage  en  arrivant  .'—Oui,  il  a  dit 
qu'il  avait  rencontré  l'homme  qu'il  voulait  voir. 
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I).  Avpz-vons  en  quelque  f-onvernation  avec  le  priiionnier, 
ce  fK)ir-IA  ?-  R.  On  parlait  des  g«  ni*  qui  se  inar'aienl  avec  des 
vienx.  Le  prisonnier  dît  qu'il  Clnit  dans  cette  position,  que  sa 
femme  £'tait  plus  vieille  que  lui.  Il  dit  que  8a  femme  était 
finuvent  malade  ;  qu'il  espérait  devenir  veuf  bientôt  et  qu'il  en 
marierait  une  jeune. 

D.  A  <|iielle  heure  s'e^t-il  couché  ?— R.  Vers  dix  heures. 

D.  Où  n-i-il  eouehé  ?— Dans  une  chambre,  près  de  mon  lit, 
sur  sen  robei». 

D.  Est-il  allé  à  l'écurie  la  nuit  ?  ~R.  Une  fuis  h  ma  connais- 
snnee. 

D.  Le  prisonnier  paraissait  il  agité  ?  Le  témoin  a  ordre  do 
ne  pas  répondre  à  eeil»'  quolion. 

I).  Qn'avez-vouH  remarqué  dan-*  son  maintien  ?— R.  Je  n'ai 
rim  remarqué,  seulfmert  il  paraissait  avoir  mal  à  la  tête  et 
pensif. 

D.  Combien  de  fois  s'esl-il  levé  la  nuit  ?-R.  Une  seule  fols 

M.  Scott. 

D.  Avez-vous  vu  le  dernier  témoin  ?— R.  Oui,  il  a  donné  une 
déposition  devîint  moi. 

On  rappelle  F.  Caron. 

Il  n  «'ompani  et  donné  une  déposition  dpv.'mt  le  magistrat. 
Il  a  dit  dans  celle  déposition  que  le  prisonnier  s'était  levé  plu- 
oienr"  fo's  pendant  la  nuit.  La  femme  du  témoin  a  demandé 
an  prisunnii-r  ce  qu'il  avait  en  qu'il  n'avait  pas  dormi  de  la 
nnit,  à  (|Uoi  le  prisonnier  répondit  qu'il  ne  savait  pas  ce  qui 
Pavait  eiripêclié  de  dormir. 

Louise  Béli^le,  [fil'e  de  In  prisonnière.] 

I).  On  demeuriez  vous  dans  le  mois  de  janvier  dernier  ?— R. 
Chez  \i.  Melchior  Prévost,  à  Sf.  Jérôme. 

D.  Eies-von-*  aîlée  chez  vous  en  janvier  ?— R.  Oui,  j'y  suis 
alK'e  le  dijnanehe  après  l'arrestation  de  mi  mère. 

I).  Avez  vous  vu  votre  mère  après  son  arrestation  ? — R.  Oui, 
je  l'iii  vue. 

D.  Avez-vons  en  qnelqnf^  ronversation  avec  votre  mère  en 
pri'-on  ? — R.  Oui,  dans  le  mois  di-  f.' vrier. 

1).  La  premii'îre  fois  que  vous  l'avez  vue  en  prison,  avez-vons 
ru  ijiielqne  conversation  à  propos  de  la  mon  de  Mme  J)psfor- 
grs  * — Oui,  maman  m'.i  dit  dans  celte  <'onversuion,  en  présien- 
ci'  di'  mon  fière,  (jne  dans  la  veillée,  elh*  s'était  levée  et  que  la 
porsinine  (|ni  était  là  était  assise  sur  un  sofa  et  que  cette  per- 
sonne lui  a  dit  d'aller  se  coiu-lier.  Alors  iTia  mère  oit  (juVlb 
était  allée  se  eoucher.  Ensuite  eelt(î  |)fMsonntî  est  venue  au 
boni  du  lit,  a  pri"  nn  oreiller,  l'a  mis  sur  le  visage  de  Mme 
D.>fori!es,  qu'elle  lui  a  s»nti  roidir  un.'  jautbe  et  nn  bris  ;  ma- 
man a  denuindé  à  c«  Me  p«r>onne  ce  qu'elle  f  lisait  ià  et  ce\U*. 
per-onne  a  ré|)ondu  :  "Taisez-vous  ou  je  vous  en  feial  autant.'* 
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Alors,  elle  a  sauté  à  lerre  et  il  lui  a  dit  d'allumer  la  chandelle, 
que  Mme  Desl'orgea  a  lâché  une  couple  de  sonfHes.  (Jette 
personne  lui  a  donné  lu  chandelle,  s'est  chaussée  et  est  allée 

Ikant'hainp  ;  Vital ino   Hébert. 

Le  tétnoignage  suivant  d'Antc^ine  Beauchamp  n'offre  rien  (Ut 
saillant  ;  coin;  de  Vilaline  Héberl,  lemmo  de  .1.  B.  Bolisle, 
roule  sur  les  relations  inlinios  qui  existaient  ciilre  A.  Desforgesi 
et  la  prison  I  ière. 

La  paît  '  .suivante  mérite  nependanl  (luelque  attention.     ' 

J'étais  »  la  maison  quand  ma  belle-mère  ent  partie  pour  al- 
ler coucl. m- chez  Aiit.  Desforges.  Elle  est  partie  avec  J.  Bte. 
Degforg  s,  Kn  partant  elle  me  dit:  "Si  Mme  Desibrges  mou- 
rait cet'.,- semaine,  |)ensez-vons  que  Ant.  Desforges  viendrait 
aux  noces  ?"  Jt;  lui  ai  répondu  :  ".le  ne  pense  pas  qu'il  vien- 
ne, ça  n'aurait  i)as  bien  boime  mine."  La  prisonnière  a  rt - 
pris  :  "Pour  dire  la  vérité,  il  ne  l'aime  pas  bien  Ibrt,  sal'emmc;." 

J'ai  appris  l;i  nouvelle  de  la  mort  Je  Mme  Desforges  le  mar 
di  au  soir.  *  * 

La  |)ri.sonnièr«'  m'a  dit  »mi  pnrlant  qtie  si  Mme»  De.««forge.s 
n'était  pat<  malade,  elle  reviendrait,  mais  (pie  si  elle  était  ma- 
lade elle  c.oueherait  avi-e  elle. 

Je  n'ai  pas  été  surprise  d'apprencire  la  mort  de  la  défunte, 
parce  qu'on  a  pensé  (pi'elle  n'était  pas  morte  seuK*.  Peut-étn.' 
n'avons-nons  pas  bien  pensé.  Ce  (jui  m'a  fait  penser  qu'elle 
n'était  pis  morte  tonte  seule,  c'est  qu'on  voyait  qu'ils  s'ai 
maienl  tous  (ieiLx.  J'étais  prés(>nte  (piand  J.  H.  Desforges  i 
dit  que  Mme  Desforges  était  morte.  11  nous  a  dit  qu'il  avaii 
couché  la,  ruais  qu'il  avait  veillé  adieurs.  il  nous  a  dit  qu'elle 
était  morte  subitement  dans  la  nuit,  (pi'il  avait  dit  :  "Mme 
Deslorges  se  meurt,  levez-vous  donc."  «     ', 

La  dé|)()silion  de  Fran(;ois  Villeneuve  roule  sur  la  nature  des 
relations  qui  existèrent  entre  A.  Desforges  et  sa  femme  et  ten- 
dent à  établir  que  ei-lte.  dernière  avait  un  vi(;e  de  conformation. 

Le  témoignage  de  J.  H.  Lyr  montre  que  li;  mari  do  lalémmf 
Bélisle  voyait  d'un  mauvais  (eil  sa  liaison  avec  A.  Desforges 

L'interrogatoire  de  John  Jlébert,  huissier,  n'ollVe  aucun  Iran 
nouveau  ;  il  (MI  e^it  de  méuie  de  celui  <1(!  Régis  (iuénette  et  df 
ceux  d'Antoine  Laçasse,  lienjamin  Roque,  J.  H.  Frottier. 

Leurs  dépositions  paraissent  constater  l'existence  d'un  com- 
merce illicite  entre  A.  Deslorges  e'  la  veuve  Hélisle. 

La  cour  s'ajourne  à  lundi.  •    • 

*     '  '  Ai(diimce  du  \9. 

Emilien  Valiquetle,  huissier,  de  Si.  Jérôme. 
D.  Connaissez-vous  Icfi  prisonniers  ?—R.  Oui  ;  je  connais  A 
Deslorges  depuis  vingt  ,uis.      J'étais  dans  l'habitude  d'aller 
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(souvent  chez  hn.  Je  m'en  servais  comme  charretier.  On  6tail 
dans  Phabitade  de  parler  de  mariage  et  il  me  disait  qu'il  avait 
une  femme  qui  n'était  pas  comme  les  antres.  J'ai  vu  le  pri- 
sonnier aller  i\  la  messe  quelquefois  avec  sa  femme  et  sa  ser- 
vante. 11  faisait  mettre  sa  servante  dans  son  banc  et  sa  femme 
se  mettait  dans  l'allée  quelquefois. 

D.  Avez-vous  souvent  remarqué  cela? — R.  Quatre  a  cinq 
fois  depuis  que  je  le  connais.  J'ai  bien  connu  la  défunte.  Elle 
louissjuit  d'un  bon  caractère.  A.  Desforges  m'a  donné  à  en- 
tendre que  sa  femme  était  incapable  de  remplir  les  conditiqrs 
du  mariage  et  que  s'il  devenait  veuf  il  en  prendrait  une  plu» 
jeune.     Il  m'a  dit  cela  plusieurs  fois. 

D.  Est-cg  tout? — R.  J'ai  aussi  remarqué  que  la  déf  inte 
îillail  traire  les  vaches  à  une  distance  de  10  à  15  arpents,  t  ndls 
<iue  la  servante  restait  à  la  maison.  J'ai  vu  la  défunte  (,uatre 
à  cinq  joiirs  avant  sa  mort  ;  elle  faisait  son  train  comme  d'ordi- 
naire, mais  je  sais  qu'elle  était  maladive  ;  elle  était  très  mena- 
g»'Tci.  J'ai  vu  les  prisonniers  le  jour  même  de  la  mort  de  la 
défunte,  vers  1  ou  2  heures  do  l'après-midi  :  ils  étaient  tous  les 
trois  enseinblos.  Je  suis  entré  pour  voir  la  défunte.  Elle  était 
couchée  sur  sun  lit. 

D.  Quand  étes-vous  entré  ? — R.  Lorsque  les  médecins  sont 
entrés  pour  faire  l'antopsic.  Il  y  avait  deux  chambres  dans 
ectte  maison,  la  chambre  de  la  défunte  avait  environ  9  pieds 
et  demie  carrés  et  l'auln^  environ  10  à  11  pieds  carrés.  Il  n'y 
avait  communication  à  vos  deux  chambres  que  par  la  cuisine. 
Elles  étaient  divisées  par  une  cloLson,  bien  finie.  Le  lit  de  la 
défunte  était  placé  près  du  mur  et  le  pied  faisait  tace  à  la  cloi- 
wn  de  la  cuisine.  Il  y  avait  un  sofa  dans  la  cuisine,  je  l'ai 
toujovirs  vu  là  chaque  l'oi.s.f|Uo  j'y  suis  allé. 

I).  (Quelle  place  oceupail-il  i* — R.  Le  sofa  était  placé  du  cô- 
té oppo.sé  de  la  chambre  de  la  défunte.  J^a  cuisine  pouvait 
avoir  10  pieds  de  large  sur  toute  la  largeur  de  la  maison  envi- 
ron 20  j)ieds.  Le  poêle  était  entre  les  deux  portes  de  chambre 
et  était  plus  près  de  la  chambre  de  la  défunte.  Il  y  avait  envi- 
ron 20  pieds  du  sofa  au  lit  de  la  défunte.  Il  y  avait  une  fenê- 
tre sur  le  derrière  de  chaque  chambre.  Les  prisonniers  n'ont 
rien  dit  devant  moi.     J'ai   vu  Antoine  Desforgea  et  la  prisou- 

lls  venaient  à  Montréal. 

Transquestionné. 

I).  Savez- vous  si  la  servante  jiayait  pour  la  place  du  banc 
qu'elle  occupait  i* — R.  Je  l'ignore. 

D.  A.  Desforges  était-il  bon  pour  sa  femme  ? — R.  Je  ne  l'ai 
jamais  vu  la  maltraiter.  Ant.  I)esforges  était  un  homme  exact 
à  rf;mplir  ses  devoirs  religieux.  J'ai  entendu  dire  bien  sou- 
vent, dans  le  temps  que  Desforges  fréquentait  la  inaison  de  la 
prisonnière,  qu'il  ne  fai.sait  pas  bien  de  fréquenter  cette  maison. 


nière  voyager  ensemble. 


I  i! 


r-r  .„ 


■'  :  Ai 


<! 


M 


—  24  — 

Rosalie  Baron  est  appelée  de  nouveau  pour  réponûre  à  ton 
honneur  le  juge  Aylwin  : 
llll  D.  Comment  était  la  chambre  quand  Baptiste  Desforges  est 

-'  "  Tenu  vous  chercher. — R.  Tempérée. 

D.  Etait-il  habillé  ?— Il  était  nus  pieds. 

Adélaïde  Fortier  est  interrogée  de  nouveau  sur  le  même  su< 
jet  que  Rosalie  Baron  et  corrobore  le  témoignage  de  cette  der- 
nière. 

Joseph  Foucault  déclare  la  même  chose  que  les  deux  té- 
moins précédente. 

Louis  Crispin,  de  St.  Jérôme,  frère  do  la  prisonnière. — Je 
connais,  dil-il,  Antoine  Desforges.  Je  suis  le  voisin  de  ma 
scBur.  J'ai  vu  Antoine  Desforges  plusieurs  fois  chez  ma  sœnr. 
Je  n'avais  pas  pour  habitude  d'aller  chez  elle,  imrce  qu'elle 
s'obslinait  à  voir  des  gens  que  je  n'aimais  pas.  Antome  Des- 
forges est  venu  plusieurs  fois  chez  ma  sœur.  Je  suis  allé  une 
fois  chez  ma  sœur  pour  lui  faire  <Jes  remontrances  au  sujet  des 
visites  d'Antoine  Desforges.  .  -  i  -.    .     ?   .-  .  / 

'  "  Transquostionné.  >   ^     .  .  ,. 

Il  y  a  six  ou  sept  mois  que  je  ne  parle  pas  i\  ma  sœur,  In  pri- 
sonnière. J'ai  vu  \.x  défunte  chez  :na  sœur  quelquefois.  C'cist 
ma  sœur  qui  s'est  retirée  de  chez  moi.  Je  la  verrais  encore  si 
elle  eût  voulu  m'écouter. 

Joseph  Lanthicr,  de  St.  Jérôme. 

Je  connais  Deslorgcs  et  la  pr'  mnière.  Je  suis  voisin  de  cette 
dernière.  Je  la  connais  depuis  14  ans.  Depuis  trois  uns,  j'ai 
souvent  vu  A.  Desforges  chez  elle  et  n'ai  remarqué  rien  de  par- 
ticulier à  ce  sujet. 

Transquestionné. 

Je  snis  allé  chfz  la  prisonnière  quand  j'avais  affaire.  J'ai  vu 
A.  Desforges  travailler  deux  jours  l'année  dernière  chez  la  pu- 
sonnlère, 

William  Scolt,  écr,  Magistrat  (h>  St.  Jérôme. 

Je  connais  J.  B.  Desforges,  me  rappelle  que  J.  B.  Desforges 
a  tlonni  son  examen  volontaire  devant  moi,  après  avoir  été  fait 
prisonnier. — (Lecture  est  fiiie  de  cet  rxamen.)    Je  connais  les 
j  deux  autres  prisonniers  ;  ils  ont  donné  tous  deux  leur  examen 

volontaire  qui  v»\  lu  iiiix  jurés.     J'ai   été   requis  par  un   des 
;  frères  di*  la  jînsonnièr»*  d  une  autre   personnt*  de  venir  voir  la 

défunte.  J'ai  consenti  à  y  aller,  suis  arrivé  chez  la  défunte  à 
0  heures  ei  demie,  ai  ex  itniné  la  pos.tion  du  cadavre.  Il  no 
paraissait  pas  défiguré  par  la  mort,  mais  il  avait  nn  visaijo 
composé  comme  dans  le  sommeil.  La  défunte  'ivait  une  lacl:e 
noire  sur  le  côté  droit  du  nez.  I.e  corps  était  chaud.  J'ai  ex- 
aminé la  tête  pour  voir  si  je  ne  découvrirais  pas  quelque  bles- 
sure, mais  n'en  trouvai  point.  A  midi,  le  corps  était  encore 
chaud. 
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D.  Les  rneitbies  éttipiit-iU  niides? — R.  Je  ne  les  ai  pas 
exnminé».  Je  suis  certain  que  la  défunte  i&tail  morte  dans  le 
temp.**.  J'ai  vu  la  prisonnière  roudrc  lorsque  je  ttnis  entré  dans 
la  maison,  ni  vu  la  défunte  deux  ou  trois  jours  avant  sa  nniorf. 
Elle  p;irai>sait  aa.<*ez  bie?^,  c  omme  une  pernonne  pouvant  vivre 
encore  quelque  atinée.t.  Le  second  soir,  j*ai  fait  airêter  le» 
prisonniers  en  conséquence  du  verdict  du  jury.  A.  Desfor^es 
par.ii!!i!«ait  bien  n^itô-  ce  matin-IA.  Nous  n^avon;*  pu  le  faire 
sortir  df  la  chambre  où  il  était.  Je  n*ai  pas  trouvé  J.  B.  Des- 
forgiî.i  là  le  matin  en  question.  On  Pa  envoyé  chercher.  Lors- 
qu'il est  r»*venn,  J.  B.  Desforges  avait  l'air  d'un  homme  qui 
avu't  commis  un  grand  crime. 

Transquesl  ionné. 

J'ai  toujours  connu  A.  D"!»ri»rgps  pour  un  honnête  homme, 
je  l':ii  vu  pleurer  le  mutin  ;  ni  été  très  surpris  de  le  voirai  atiecté 
:*t  le.H  deux  antres  prisitnnic'rs  agir  !<i  difléremmeut.  Je  ne  puis 
dire  qui  a  envoy  J  chereluT  J.  B.  Desforges. 

t.  BXAMSN    DES    MEDECINS.  ,  .'     .      V"' 

1  '.-■ .  ,     -■  ■  .  '  •  ■ 

Docteur  J.  Prévost,  de   St.  Jérôme — J'ai   connu  la  dcfunte. 
Je  l'ai  soignée  quatre  0:1  cinq  ans  avant  sa   mort.     Elle  avait 
des  calculs  biliaires  ;  son  teinpérarmnent  était  faible.     Je  l'ai 
viK!  après  sa  mort,  le  lendt- main.    J'avais  été  appelé  pour  fijire 
l'examen  de  l'estomac  du  eoips  et  vrir  s'il  eonienaitdu  poison. 
Arrivé  an  domicile  de  la  défunte,  je  fus  introduit  dans  lacham- 
lire  où  elle  gisait.     Elle  était  sur  sim  lit,  couchée  sur  le  vt'utre, 
lit  tête  tournée  ver.-  l'épanle  dioite,  les  bras  s'tcartanl  chaque 
eôti'î  d'elle  et  les  jambes  droites.   La  pailie  postérieure  du  tronc 
était  ecchiinosCe      On  a  pris  le  cadavre  et  on  l'a  placé  sur  une 
tible,  sur  le  dos,  afin  d'en  faire  l'autopsie.  La  partie  intérieure 
TOUS  u  paru  un  peu  ecchimosée,  mais  moins  que  la  partie  pos- 
térieurv.     Njuis  avons  pioc^dj  à  l'autop-ie  en  commençant 
pur  ouvrir  !<' thorax.     Nous  avons  fait  l'exauien  des  poumon:^ 
et  avons  trouvé  le  pouinon   droit   eong'siionnj   it  le  poumon 
guiche  atrophié.     Le  poumon   g.iuehe    était   aituehé  à  tout  le 
coté  de  la  poitrne  «pii   lui  est  contigù.     Le  cœur  copiennil  du 
.sang  noir,  nmsi  tpie  l'artère  principale,  l'aorte.   Les  partit  s  voi- 
sitie.s,  aiusji  (pie  le  larynx   était  ni  dans  leur  état  naturel.     En- 
suite, nous  avons  ouvert  l'alKlo.uen,  lait  l'examen   du   foie  et 
l'iivons  tronvj  coi.gestionné  et  adhérant   normalement  au  dia- 
phragme.     .\ons   avons    vi-ité    la  vésicule   biliaire  :  elle  était 
«'.(mtMetc'e  et  t  pais-iie.  Nous  n'uvtuis  rien  (^'couvert  de  particu- 
lier dani  le  reste  tie  raluh)men.     ("omme  nous  uiantpiions  des 
nppaieils  nécessaires   poui    fiire  un»?  analyst-  dans  le  cas  où  il 
y  aurait  eu  du  poison   atlmini>tré,  nous  avons  ligaturé   J'esto- 
Uiu",  à  ces  deux  extrémités,  et  jo  l'ai  gardé  chez  moi  jusqu'à  la 
réquisition  du  «oroner. 
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A  la  réquisition  de  ce  dernier,  cinq  jours  aprè^,  la  mort  de  la 
défunte,  le  docteur  LarocqUe  et  moi  avons  procédé  à  l'examen 
du  cerveau.     Nous  avons  trouvé  l'enveloppe  la  plus  immédiate 
du  cerveau  congestionn^'e.     Les  ventricules  du  cerveau  conte- 
naient environ  un  drachme  d'épanchement.     Les  membres  et 
le  tronc,  à  part  une  partie  de  la  colonne  vertébrale,  étaient  d'un 
froid  cadavérique.  Les  membres  étaient  rigides.  J'ai  trouvé  les 
yeux  et  la  bouche  de  la  défunte  fermés.  Au  poumon  gauche, 
j'ai  trouvé  une  trace  de  maladie  ancienne.  A  part  cela,  je  n'ai 
trouvé  aucune  trace  de  maladie  grave.  Je  n'attribue  pas  93 
mort  à  uno  maladie  de  poumons.  Le  plus  souvent,  les  calculs 
biliaires  ne  causent  pas  la  mort  chez  une  personne  dont  les  or- 
ganes J'onctionnent  rér;ulièrement,  mais  chez  une  personne  af- 
miblie  dcmt  un  des  poumons  ne  fonctionne  presque  plus,  doût 
le  froid  par  ses  adiiérences  avec  le  diaphragme,  tend  à  gêner  la 
respiration,  chez  cette  personne  des  étouffements  fréquents  ont 
lieu.     Je  pense  que  le  passage  d'un  calcul  dans  le  canal  qai 
conduit  aux  intestins,  peut  produire  un  choc  si  violent  dans  l'or- 
ganisme que  la  personne  peut  en  être  victime.     Le  plus  sou- 
vent, c'est  dans  le  passage  de  ces  calculs  biliaires  que  ce  dan 
ger  existe.    Je  n'ai  pas  trouvé  de  calculs  dans  le  canal  même, 
La  vésicule  était  épaissif.  et  contractée.     J'ai  trouvé  beaucoup 
de  calculs,  dont  un  seul  gros.     Ces  calculs  pouvaient  exister 
longtemps  san  •  causer  la  mort.     La  congestion  du  cerveau  a 
pu  se  produire  j)ar  une  suspension  de  la  respiration.     D'aprè? 
ce  que  j'ai  vu  a  l'autopsie,  considérant  l'état  tle  congestion  des 
organes  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  je  pense  que  les  déran- 
gements qui  ont  pu  élre  l'eH'et  de  ces  con^^  ^>tion.s  ont  pu  aussi 
causer  la  mort  de  la  défunte. 

Fransqucstionné — Un  calcul  biliaire   s'étant  tngagé  dans  ie 
canal  peut  causer  la  mort. 

Si,  dans  la  nuit  précédente,  ij  y  avait  eu  évanouiiisement,  en 
conséquence  du  passage  d'un  calcul,  je  n'aurais  pas  été  sur- 
pris le  lendemain  en  apprenant  la  mort  subite  de  Mme  Des 
forge  M. 

Docteur  K.  Craig,  de  Montiral— J'ai  été  appelé  pour  exami- 
ner une  partie  du  <  orps  de  la  (h'funte,  c'est-à-dire  l'estomac 
Il  était  plus  rouge  que  d'habiiiidc,  principalement  à  la  parlK 
inférieure.  Après  avoir  ouvert  la  boite  qui  contenait  cet  esto- 
mac, je  le  trouvai  vide,  à  l'exception  d'une  substance  visqueu 
se.  Il  y  avait  aussi  un  peu  di'  nourriture  collée  à  la  paroi.  L'en- 
veloppe eu  dedans  était  rouge,  à  la  partie  inférieure  de  l'esto- 
mac. C'était  aussi  un  peu  plus  mou  que  d'habitude.  Il  n'y 
avait  ;icn  d'extraordinaire  à  part  dt;  cela  dans  l'estomac:  Cette 
rougeur  a  été  causée  par  une  congestion.  J'ai  examiné  le  con 
teriu  de  l'estomac  particulièrement  et  n'y  ai  pas  découvert  df 
poison.  L'apparence  de  l'estomac  était  bonne.  Je  suis  aile 
ensuite  à  St.  Jérôme  avec  1»;  coroner  et  M.   Uelisle.     I^  corps 
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de  Mme  Detlorsea  a  été  déterré  à  notre  arrivéïç.  Je  n'étais  pas 
présent  quand  il  u  été  déterré.  Le  docteur  Prévost  était  pré- 
sent. •! 

Docteur  J.  Joneii,  de  Montréal — J'ai  entendu  le  témoignage 
du  docteur  Prévost  et  y  ai  prêté  attention.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  calcul  biliaire  produire  la  congestion  des  poumons  ou  du 
cerveau.  Cela  causerait  une  douleur  intense  en  passant  par 
le  canal,  mais  pas  la  mort  instantanée.  Aussitôt  qu'un  calcul 
est  passé  dans  les  intestins,  ia  douleur  cesse  immé<^iatement. 

Docteur  Craig  rappelé—Nous  avons  ouvert  le  corps  de  nou- 
veau. Nous  avons  enlevé  d'autres  parties  du  corps  pour  sa- 
voir s'il  n'y  avait  quelque  tracs  de  poison  et  nous  n'en  avons 
découvert  aucune.  Le  poumon  droit  était  congestionné.  Le 
corps  avait  déjà  été  ouvert,  et  nous  ne  pûmes  dire  s'il  était  dans 
son  état  ordinaire.  Le  fcie  était  de  sa  grosseur  ordinaire.  La 
vessie  biliaire  était  vide  quand  nous  l'avons  vue.  Il  n'y  avait 
aucune  apparence  de  maladie  dans  les  petits  intestins,  excepté 
qu'ils  conte-iaienl  beaucoup  de  vers.  Le  rognon  a  été  trouvé 
sain.  Le  cerveau  était  si  décoraponsé  qu'il  est  impossible  de 
dire  dans  quel  état  il  était  à  l'heure  de  la  mort.  Il  y  a  des  caa 
où  l'examen  le  plus  munilieux  ne  laisse  pas  percevoir  les  eau- 
wes  de  la  mort. 

MM.  les  docteurs  Edward  Sootl  et  A.  Hall  coi loborent  en 
téïiioigneige,  et  la  cour  .s'ajourne  à  demain,  à  9  heure?*. 


Audience  du 


19. 


MM.  les  jurés  sont  appelés  et  répondent  à  leurs  noms. 

Louis  Boycr,  M.  D.  i 

D.  Avez-vous  entendu  les  rapports  de  l'examen  du  eadavri* 
«le  la  défunte  ? — II.  Oui,  monsieur.  • 

I).  Ave/- vous  jamais  vu  un  exemple  du  passage  d'un  calcul 
biliaire  déterminer  la  congestion  de  poumons? — II.  Non,  mon- 
sieur, .le  n'ai  jamais  vu  aucun  cas  de  passage  de  calcul  biliaire 
causer  la  n'iort.  Celte  maladie  n'est  pas  propre  à  procurer  la 
congestion  du  poumon  ou  la  congestion  cérébrale,  et  je  ne  vois 
aucun  rapport  entre  l'aftection  du  foie  et  la  congestion  du  pou- 
mon et  du  cerveau.  Dans  les  cas  d'étourt'ement,  les  yeux  sont 
entr'ouverts,  il  y  a  de  l'écume  dans  les  cavités  du  nez  et  de  la 
bouche.  Il  y  a  une  lividité  de  la  face  plus  on  moins  grande, 
soit  que  la  suffocation  ait  été  plus  ou  moins  longiie.  Il  y  a 
aussi  de  l'écume  dans  les  bronches,  ce  liquide  est  plus  ou 
moins  visible  suivant  la  durée  de  l'élou  fie  ment.  Il  y  a  conges- 
liuii  (les  poumons,  plénitude  de  sang  dans  le  côté  droit  du 
cuiur  ainsi  que  le  système  veineux  ;  le  côté  gauche  du  cœur  est 
vide  ainsi  que  le  système  artériel  al  congestion  du  cerveau. 
Las  yeux  sont  toujours  ouverts.  Après  la  mort  je  ne  les  ai  ja- 
mais vus  fermés  non  plus  que  la  mâchoire. 

D.  A  quoi  attribuez-vous  les  congestions  du  cerveau  et  du 
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poumon  telle  qne  décrites  par  le  Dr.  Prévost  ? — R.  A  une  cause 
•abite.  Par  une  cause  subite  j*entends  par  une  cause  venant 
du  dehors  de  la  maladie.  Une  personne  peut  vivre  longtemps 
avec  un  seul  poumon.  Il  n'y  avait  rien  dans  les  poumons  pour 
causer  la  mort,  à  l'exception  de  la  congestion.  Le  passage  du 
calcul  biliaire  cause  une  douleur  vive  près  des  fausses  côtes, 
des  vômisseraenta,  spasmes,  coliques,  sueur  froide  et  une 
grande  prostration  des  forcps.  Daniit  les  cas  où  la  suite  est  la 
mort,  il  y  a  inflammation  du  passage  et  ulcération.  J'ai  en> 
tendu  décrire  la  position  de  la  défunte  par  les  témoins  et  je  ne 
crois  pas  qu'une  personne  morte  à  la  suite  de  causes  biliaires, 
aurait  occupé  une  semblable  position. 

Transquestionné — Il  y  a  beaucoup  de  maladies  qui  produi< 
sent  l'élouffemcnt.  Il  y  a  différenie!*  cause;?  qui  peuvent  dé- 
terminer les  congestions  cérébrales  et  pulmonaires.  Dn  mo- 
ment où  la  respiration  est  génie  et  qu'il  y  a  élouffement,  n'im- 
porte quelle  en  soit  la  cause,  il  y  a  congestion  cérébrale  et  pul- 
monaire. La  description  do  l'examen  du  corps,  donnée  |inr  le 
Dr.  Prévost,  n'est  pas  suffisante  pour  <Iirc  positivement  quelle 
a  été  la  cause  de  la  mort.  Les  bronches  servent  à  conduire 
l'air  dans  les  poumons.  Je  n'ai  jamais  vu  un  seul  mort  les 
yeux  fermés.  ,  . 

Par  la  Cour — Je  ne  connais  aucun  cas  où  la  mort  puisso 
être  causée  par  1  s  calculs  biliaires.  D'après  l'examen  du  ea- 
davre  tel  que  décrit,  je  suis  d'opinion  que  la  mort  est  due  à  une 
cause  violente  d'asphyxie.  Je  ne  vois  rien  dans  l'intérieur  qui 
ait  pu  causer  l'asphyxie  el  il  faut  que  ça  ait  été  une  cause  ex- 
térieure. 

D.  Y  a-t-il  congestion  du  cerveau  et  du  poumon  dans  le  cas 
d'une  pefronne  mourant  dans  un  éiat  d'évanouissement  ? — II, 
Non,  car  l'cHet  serait  contraire. 

Défense. — MM.  Smith  et  Cassidy  présentent  la  défense  et 
produiseni  en.-uite  les  témoins  A  décharge. 

Louise  BMisIe,  fille  de  la  prisonnière — J'étais  chez  nous  un 
soir  du  mois  de  mai  dernier.  J'ui  éié  éireiliée  par  un  vent  vio- 
lent qui  faisait  battrt^  les  eontrcvents.  Je  sais  que  maman  s'e>l 
levée  et  (jirelle  a  parlé  à  Antoine  Desforges  à  haute  voix.  Hh 
n'ont  pis  parlé  longtemps.  Ce  soir-là,  mimin  s'est  couch'^c 
avec  moi.  Je  n'ai  jamùs  entendu  m i  belle-sœur  se  plaindre 
de  la  Miai-.vaise  conduite  di?  ma  m>re.  Jtî  n'ai  jamais  vu  lu 
nioinlre  chi)-*e  s>!  pas.ner  entre  m:uii:in  et  le  prisonnier  Antoine 
qui  piil  m.'  donner  do  mauvais  soupçons. 

Jo-.eph  Desforgcs,  frère  des  deux  prisonniers— L'aîné  Antoi- 
ne Deslorges  a  un^  santé  faible  et  c»t  sujet  aux  maux  de  télé. 
Il  a  pour  habitude  de  s'éveiller  seuvent  la  nuit  en  se  plaignant 
du  mal  d'cstomno. 

Clément  Gauthier  connaît  les  prisonniers,  donne  un  bon  ca- 
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ractèrc  à  Ant.  Desforges  t^t  ne  connaît  rien  contre  le  caractère 
de  Jean-Bapliste  : 

Jenn-Baptiste  Lajeune9s>e  donne  un  bon  caractère  des  deux 
Dc.ofDrges.     Antoine   Desforgcs   faii*ait   bon   ménage  avec   sa 
i'cmmc.     La  défunte  était  d^ine  santé  bien  fuible. 
^Poursuite — M.  Monk,  avocat  du  la  couronne,  dit  quelquefl 
mots  au  nom  de  la  poursuite.  iit^îi 

Son  Honneur  le  juge  Aylvvin  fait  son  résumé. 

Il  parle  pendant  près  de  quatre  heures. 

M.  le  juge  Ayhvin,  après  avoir  ccarté  la  complicité  d'A.  Des- 
forges dans  le  meurtre  de  sa  femme,  a  jeté  tout  l'odieux  du 
crime  sur  la  veuve  Bélisle  qu'il  a  flétrie  avec  une  vigueur  d^ex- 
pression  écrasante.  Jl  sVst  en  même  temps  attaché  à  faire  re- 
tomber tout  le  poids  de  la  condamnation  sur  cette  grande  cou- 
pable, et  à  pallier,  jusqu'à  un  c(>rtain  point,  la  nature  des  in- 
culpations élevées  contie  J.  T.  De^forges.  . , 

Cttte  charge  produit  un  grand  ettet  sur  les  nombreux  audi- 
teurs qui  encombrent  la  salle  d'audience. 

A.  Desforges  semble  se  ranimer,  son  frère  est  très  pAle,  mais 
calme.  La  veuve  Bélisle,  malgré  un  sang-froid  apparent,  donne 
dis  signes  d'inquiétude. 

A  i-cpt  heures  environ,  le  jury  se  retira  dans  la  chambre  des 
délibérations.  ....    .•  .,1 ■  ,.;>  • 

Il  rentre  à  neuf  précises  dans  la  salle  d'audience. 

M.  le  greiher  du  la  cour  prend  la  parole  et  s'adressa  à  MM. 
les  jurées  : 

*^  Les  prisonniers,  Marie  Anne  Crispin,  j.  B.  Desforges  et 
A.  Desforges,  sont-ils  coupables,  suivant  la  manière  et  la  forme 
précisées  dans  l'acte  d'accusation  ?"  ,  ,,        ..,  ^,.        ,  .  „ 

Un  des  jurés  réplique  : 

'^  Nous  trouvons  Marie  Anne  Crispin  coupable,  mais  la  re- 
commandons à  la  clémence  de  la  cour,  et  A.  Desforges  non 
coupable."  ^^     ^,,.  ^ 

Ordre  est  ensuite  donné  d'emmener  les  prisonniers.  ,  / 

M.  Smith  demande  qu'A.  Desforges  soit  élargi.  v 1 

liU  cour  refuse  d'accéder  à  la  demande,  parce  qu'A.  Desfor- 
ges  doit  encore  être  jugé  sur  accusation  d'empoisonnement. 

La  cour  s'ajourne  jusqu'à  demain,  à  une  heure. 
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La  salle  où  siège  la  cour  criminelle  est  comble.  Les  couloirs 
regorgent  de  curieux.  A  une  heure,  MM.  le  juge  en  chef  La- 
fontaine  et  le  juge  Aylwin  prennent  le  fauteuil.  Après  avoir 
prononcé  les  sentences  de  tous  les  prisonniers  qui  ont  été  con- 
vaincus pendant  le  terme,  M.  le  juge  Aylwin  fait  venir  à  la 
barre  Marie  Anne  Crispin  et  J.  M.  Desforges. 

Aa  milieu  d'un  silence  solennel,  il  adresse  aux  deux  coapft- 
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blei,  une  longue  et  terrible  remontrance,  en  les  avertissant  de 
n'avoir  plus  rien  à  espérer  que  dans  la  miséricorde  de  Dieu. 

Puis  l'huissier,  ayant  fait  la  proclamation  d'usage,  M.  le 
juge  Aylwin  prononce  la  terrible  formule  : 

"  La  sentence  de  la  cour  est  que  vous  Marie  Anne  Crispin  et 
vous  Jean  Baptiste  Desforges,  vous  soyez  ramené  d'ici  à  la 
prison  commune  de  ce  district  et  de  là  a  la  place  de  l'exécution, 
le  25  juin  prochain,  et  là  pendu  par  le  cou  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive,  et  que  Dieu  ait  pitié  de  vos  âmes." 

Malgré  son  stoïcisme  durant  les  débats,  J.  Bte.  Desforges 
semble  tenifié,  mais  sa  complice  demeure  impassible  ;  elle 
jette  sur  l'assemblée  un  regard  froid  et  on  peut  la  voir  descen- 
dre avec  fermeté  le  premier  degré  de  l'escalier. 

La  foule  s'écoule  confusément  et  fortement  impressionnée 
par  le  dénouûment  de  cette  cause  épouvantable  dont  on  ne 
connaît  et  ne  connaîtra  peut-être  que  le  dernier  acte. 
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EZÏSCUTXON. 

Le  25  juin  1858,  vers  ics  9  heures  du  matin  une  foule  com- 
pacte se  pressait  aux  abords  de  la  Prison  de  cette  ville. 

Sur  toutes  les  figures  des  assistants  on  lisait  un  trouble  et 
une  frayeur  involontaire. 

Pas  un  sourire,  pas  une  parole,  un  silence  solennel  seul,  do- 
minait parmi  ces  groupes  ordinairement  si  turbulents.  Un  point 
seul  semblait  attirer  tous  les  regards  et  captiver  l'attention  des 
spLotateurs,  c'était  un  échafaud  en  bois  qui  était  dressé  au  mi- 
lieu de  Ja  cour  de  la  prison. 

Dans  peu  d'instants  dans  quelques  minutes,  devait  s'accom- 
plir dans  cet  endroit  même  l'œuvre  de  sang.  La  vue  de  cette 
potence,  seule  eût  suffi  pour  rappeler  a  l'assemblée,  l'{mpo^ 
tance  du  sacrifice  qui  allait  bie'ilôt  s'accomplir  sens  ses  yeux. 

A  l'instant  même,  une  porto  inorme  roula  sur  ses  gonds,  et 
les  deux  condamnés  à  mort  apparurent  accompagTiés  de  deux 
prêtres  et  deux  sœurs. 

La  figure  calme  et  sereine,  J.-B.  Desforges  s'avança  d'un 
pas  lent  mais  assuré.  On  voyait  de  suite  que  la  religion  avait 
lait  sentir  son  influence  sur  le  cœur  de  cet  homme  et  que  le 
courage  qu'il  déployait  n'était  pas  simulé  mais  bien  réel.  La 
femme  Bélisle  de  son  côté  paraissait  bien  décidée  à  subir  le 
châtiment  réservé  à  ses  forfaits. 

Elle  étr     entiitrement  voilée.     Sa  faiblesse  était  très  grande 

Dans  '      jur  de  la  prison  tout  était  triste  et  silencieux.     IjB 
cortège  s\      '\c;ait  toujours. 
La  scène  tout  m  étant  touchante  était  cependant  horrible  à  avoir 

Il  était  beau  en  effet,  il  était  attendrissant  de  voir  ces  minis- 
tres du  Seigneur,  ces  prêtres  zélés  et  ces  saintes  Sœurs  de  la 
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Charité  prodiguer  à  ces  deux  criminels  que  la  société  avait  re- 
jeté de  son  sein,  les  secours  de  la  religion  catholique,  qu'elle 
seule  peut  enfanter  de  pareils  prodiges. 

Mais  aussi  il  était  afireux  et  pénible  d'appercevoir  à  Pentour 
du  cou  des  deux  victimes  une  corde  solidement  attachée.  En 
arrière,  suivait  le  bourreau,  être  maudit  par  la  société,  et  dont 
l'habillement  lugubre,  tout  en  montrant  le  côté  terrible  de  la 
chose,  montrait  aussi  la  noirceur  de  son  caractère. 

Masqué,  il  craignait  de  voir  la  lumière  dont  il  allait  bientôt 
priver  les  deux  condamnés  qui  étaient  confiés  à  sa  charge,  et 
s'il  échappa  en  ce  jour  aux  regards  indiscrets  de  la  fouie,  il 
n'échappa  pas  aux  remords  qui  durent  l'assaillir. 

Durant  la  marche,  on  entendait  répéter  à  haute  voix  pa.  J. 
Btc  Desforges  et  la  femme  Bélisle  les  dernières  prières  des  ago- 
nisants. Se  voir  mourir  lorsque  l'on  est  en  pleine  santé,  est-il  un 
tourment  plus  atroce  ? 

Enfin  le  cortège  parvint  au  bas  de  Péchafaud.  J.  Bte  Desfor- 
ges jeta  alors  un  regard  sur  la  potence,  et  d'un  pied  ferme,  il  se 
mit  à  gravir  les  dc^prés  de  l'escalier  au  nombre  de  84. 

La  femme  Bélisle,  vu  son  extrême  faiblesse,  ne  put  monter 
sans  être  soutenue  par  nos  bonnes  sœurs,  qui  montrèrent  dans 
cette  occasion  un  courage  vraiment  héroïque 

Rendue  au  haut  de  l'escalier,  elle  sembla  plus  forte.  Aussi, 
quand  M-  Villeneuve  lui  demanda  si  elle  ne  craignait  pas  de 
mourir  :  "Non,  répondit-elle,  car  je  ne  suis  pas  digne  de  vi- 
vre." J.  Bte  Desfoiges  ne  fit  paraître  aucune  émotion,  lorsque 
le  prêtre,  le  crucifie  à  la  main,  lui  demanda  s'il  était  heureux 
de  mourir  :  "Oui,  répondit-il,  pourvu  que  ma  mort  efface  mon 
crimr."  Après  ces  quelques  paroles,  les  deux  ministras  du  Sei- 
gneur s^approchèrent  des  condamnés  pour  entendre  une  derni- 
ère confession.  Contrits  et  pleins  de  repentir  de  leur  faute,  les 
deux  criminels  s'avouèrent  coupables  et  implorèrent  la  miséri- 
corde du  Seigneur. 

De  plus  les  deux  condamnés  demandèrent  aux  prêtres  de  ré- 
péter a  la  foule  leur  confession. 

"  Mes  frères  dit  alors  le  vénérable  Mr.  Villeneuve  à  haute  voix  : 
Les  deux  condamnés  me  chargent  de  vous  dire,  qu'ils  se  re- 
connaissent coupables  et  qu'ils  sont  résignés  à  leur  châtiment, 
l'offrant  avec  courage,  en  expiation  de  lenrs  crimes.  Ils  se  re- 
commandent à  vos  prières.  Ainsi  donc,  je  demande  à  tous  les 
catholiques  ici  présents,  de  se  mettre  à  genoux  et  de  réciter 
avec  moi,  pour  eux,  le  Pater  et  l'Ave." 

A  ces  paroles  toute  la  masse  du  peuple,  comme  un  seul 
homme  s'agenouilla  et  fit  monter  vers  les  cienx  une  de  ces 
prières  sincères  et  ardentes  qui  ne  manquent  jamais  de  n:onter 
comme  un  agréable  encens  vers  l'éternel. 

La  scène  était  alors  grandiose.  Cette  multitude  agenonillée 
dans  la  poussière,  ce  saint  prêtre  debout  sur  l'échaffaud  le  cru- 
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cifix  H  la  main,  ces  deux  victimes  qui  n'atteodcnt  pluaquo'la 
iwùn  di;  boiireaii  pour  le»  délivrer  <lc  cette  vie  qui  Ui\r  eut 
maintenant  odie.u^u  ;  tel  ettt*  le  Hpectaelc  qui  8\>flic  alors  aux 
regards,  spectacles  qui  prohvo  la  fitrcc  de  la  ju^tiee,  comme  il 
pro  ive  1:1  pui8iian(ic  «1  Pinflnence  de  la  religion.  Le  boureau  no 
t>e  fit  pas  attendre  bien  longtemps.  En  im  in.<4t!mt  la  corde  fut 
solidement  attaclièe  au  haut  du  la  potence.  11  était  alursi  10 
lienresj't  vingt  minutrs. 

Un  in«>tant  s^écoule  sans  que  Pexécntion  eût  lieu.  Cet  instant 
fut  nn  siècle  de  tortures  et  de  douleurs  pour  les  deux  i.'on  lamnés. 
KnBn  à  10  heures  et  vingt  cinq  iiiinutes  la  trap,;c  s'abaissa. 
Un  sentiment  de  terreur  pareonrut  tous  les  sang-s.  Les  deux 
vietimi'S  étaient  devant  Dieu  pour  être  jngjes. 

Devant  de  tel  faits,  lu  plume  nV>t  d'aucune  utiliti'',  la  parole 
d'ancnne  importance.  Blâmer  la  justice,  cVst  attaquer  la  so- 
ciété dans  ses  fondements.  Il  faut  se  laire  et  r^^fl  chiràPim- 
pression  que  cet  exemple  terrible  devra  exercer  sur  le  cœur  d'iin 
grand  noitibre  de  scélérats. 

"Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes:"  disait  Tacite, 
riiistHrien. 
Il  fallait  un  rcmâde  pour  arrêter  le  mal  d.ins  si  courj«e. 
Eh  bien  !  on  la  <lonnî,  esp'rons  que  ce  sera  le  dernieri  cl 
qu'on  n'aura  pas  à  assistera  un  au8«i  elTroyant  s|)ectable.    ... 

Vm^t  ans  se  «sont  écoulés  depuis  que  l'on  a  privé  de  la  viedii 
dernier  criminelle.  C'est  un  f  lit  à  enregistrer  dai.s  les  annales 
de  la  justice,  et  c'est  un  événerai;nl  qui  dL'm:îurera  gtrptvé  d<aii« 
la  mémoire  de  plusieurs. 
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